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1
Entre deux temps

Sydney, Australie, aujourd’hui

Alex s’était toujours senti différent. Pas supérieur. Seulement différent. Et cette particularité avait très tôt débouché sur un sentiment de solitude, même au sein de sa propre famille. Sa sœur et ses deux frères menaient une existence classique, entre copains, premiers émois amoureux et études. Ses parents vivaient leur couple et leurs carrières respectives, certes peu excitantes, sans heurts ni surprises. Mais lui ne cessait d’éprouver l’impression étrange de n’être pas à sa place. Enfant, il croyait que ce malaise se dissiperait avec le temps. Maintenant âgé de dix-huit ans, le jeune homme ne se faisait plus d’illusions. Son trouble perdurerait probablement jusqu’à la fin de ses jours.

Bien sûr, il trouvait des motifs de contentement par ailleurs. Moderne et dynamique, sa ville était la première métropole d’Australie et offrait à ses habitants de nombreux attraits culturels et artistiques. Pourvu d’un esprit brillant, Alex avait des amis à sa mesure et son physique avantageux – les grands bruns à yeux bleus délavés n’étaient pas si courants – lui valait parfois de beaux succès féminins. En résumé, une vie très agréable... qui ne suffisait pas à le satisfaire, hélas.

Néanmoins, différence n’étant pas synonyme de passivité, Alex s’évertuait à prendre son destin en main. Depuis près d’un an, il fréquentait une joyeuse bande d’apprentis web-journalistes menée par Willy le Geek, un étudiant hyper doué. Peu emballé par les exemples de ses père et mère – comptable pour lui, secrétaire pour elle –, le jeune homme voulait devenir grand reporter. Du terrain, de l’action, des découvertes, des scandales à révéler… L’idéal lorsqu’on était épris, comme Alex, d’aventure et d’équité.

Trois mois auparavant, Willy avait piraté le site d’une célèbre firme dont le PDG appréciait les prostituées mineures. L’homme s’appelait James Stuart. Un affairiste sans scrupules doublé d’un prédateur. Une semaine après son premier exploit, l’étudiant était parvenu à se brancher sur la ligne privée de Stuart. Il ressortait des échanges saisis que le businessman viendrait personnellement passer commande ce soir.

Si les membres du web-groupe n’étaient guère taillés pour la bagarre, Alex, lui, ne craignait pas ce genre de situation, sans y avoir jamais été confronté. Ni courage hors du commun ni inconscience. Juste un obscur instinct, une lancinante certitude. Encore une fois. Le jeune homme officiait donc ce soir-là au Stardust, une discothèque géante du quartier branché de Newtown. Au trimestre précédent, il n’avait eu aucun mal à se faire engager en qualité de barman tant le petit personnel changeait souvent. L’établissement appartenait à un réseau mafieux exploiteur de filles originaires d’Europe de l’Est. Des centaines de miséreuses attirées par d’alléchantes petites annonces, kidnappées, asservies et contraintes de vendre leur corps. En particulier dans les salons individuels du Stardust, où Stuart et ses fournisseurs se livraient à leur odieux trafic.

Alex s’extirpa de ses pensées. Minuit moins le quart. Trop tôt pour voir affluer la clientèle, mais pile le bon créneau pour James Stuart, qui, selon ses conversations téléphoniques, avait dû emprunter l’entrée de service vers vingt-trois heures. Alex plaça une bouteille de champagne sur un plateau et quitta son poste sous le regard blasé de ses collègues.

– Service de la direction, annonça-t-il d’un ton plein d’assurance au gorille qui barrait la porte des quartiers privés.

Habitué à ce visage familier, le truand s’effaça sans sourciller. Alex suivit un couloir à épaisse moquette avant de prendre l’ascenseur jusqu’au troisième étage, celui des fameux salons. En théorie, les choses se dérouleraient sans difficulté majeure. Il sonnerait à chaque porte jusqu’à tomber sur Stuart, bousculerait le PDG, les filmerait, lui et ses malheureuses proies, grâce à la mini-caméra logée dans ses fausses lunettes de vue. Ensuite, Alex devrait soit courir, soit assommer Stuart, soit fuir avec les filles. Ou peut-être les trois en même temps. Rien d’insurmontable. En théorie…

Hélas, la pratique ne l’entendait pas ainsi. Alex était à peine sorti de l’ascenseur qu’une porte matelassée s’ouvrit brutalement. Une brute en smoking surgit d’un somptueux bureau et se planta face au jeune homme.

– Qu’est-ce que tu fais ici, toi ? gronda l’homme. Nouveau ?

– Non, ça fait trois mois que je travaille au bar le week-end. Service de la direction, répondit l’Australien sans se démonter.

Un court silence s’installa tandis que le mafieux dévisageait froidement son interlocuteur.

– Sans blague ? finit-il par rétorquer. C’est moi, la direction. Et je n’ai pas encore fait commander le champagne…

Alex projeta violemment son plateau en avant à l’instant où l’autre dégainait un énorme revolver noir. Plus le moment de finasser. La partie était perdue avant d’avoir commencé. Finalement, il faudrait courir. Seul et très vite.

Aveuglé par le sang qui coulait de son arcade sourcilière fendue, le patron du Stardust ne parvint pas à ajuster son tir. Filant droit devant, Alex s’engouffra par l’unique porte accessible. L’ouverture donnait sur une volée de marches. Sans reprendre son souffle, le garçon grimpa et déboucha sur une immense terrasse. En arrière, il entendait le mafieux qui vitupérait, hurlait, rameutait ses troupes. Une terrasse… Pas d’issue, hormis l’escalier de maintenance qui l’avait conduit là. Piégé, coincé, bloqué. À moins de tenter le tout pour le tout. Alex évalua d’un coup d’œil la distance qui séparait le toit de celui d’un entrepôt voisin. Trois mètres. Quatre, au maximum. Il recula précipitamment, respira une grande goulée d’air et sprinta vers le trou béant qui séparait les deux immeubles.

Pendant une seconde, le jeune homme eut la sensation grisante de voler. Puis, la corniche de l’entrepôt sembla bondir vers ses mains tendues. Il y était. Il avait réussi. Ou plutôt il aurait réussi, sans la chauve-souris qui déboula sous son nez, brisant net sa trajectoire.

Alex tomba comme une pierre, maudissant la malchance qui ne cessait décidément de le poursuivre cette nuit. Il s’entendit crier d’effroi alors que le trottoir crasseux envahissait son champ de vision.

Et brusquement, l’Australien se figea dans le vide, à un mètre à peine du sol. Il pouvait bouger la tête, le torse, les jambes, les bras. Mais il restait suspendu, réellement en apesanteur. Autour de lui, l’air vibrait, tremblait, tels ces horizons qu’une chaleur excessive rend flous à la vue. Sans qu’il n’eût rien tenté, la gravité reprit d’un coup ses droits et il toucha mollement terre sur ses genoux, sans dommage. Bien sûr… Une chute d’un mètre seulement, ça changeait la donne.

Au fond de ce qui se révélait être une impasse, Alex repéra aussitôt deux silhouettes qui se dirigeaient vers lui. Il écarquilla les yeux, partagé entre horreur et incrédulité. Ces types portaient des robes de bure, à la façon des moines de l’ancien temps. Le premier arborait une hideuse cicatrice autour du cou, le second n’avait pas de mains. Une peau d’un gris terreux couvrait leur face squelettique, un duvet sale flottait sur leur front et leurs tempes, une lueur jaunâtre trouait leurs grandes orbites creuses. Trop sidéré pour prendre ses jambes à son cou, Alex vit s’approcher les monstres et son impression se confirma. Ils n’étaient pas humains. Des morts qui bougeaient. Des morts-vivants. Des zombies. Pareils à ceux des films et des jeux vidéo. Le jeune homme s’assit lentement, résigné. En fait, il s’était fracassé sur le bitume sans en avoir conscience. Et des monstres infernaux venaient le prendre en charge. Parce que, vu l’apparence de ces émissaires, le paradis devait se situer très loin de chez eux.

Mais l’esprit rigoureux du jeune homme rejeta vite cette idée saugrenue. Paradis et enfer n’existaient que lorsqu’on voulait bien croire en eux, ce à quoi il n’inclinait guère. Il était simplement en train d’agoniser, plongé dans une sorte de délire précédant la mort, influencé malgré lui par le poids de croyances deux fois millénaires…

Alex ferma les yeux, soupira et adressa un adieu silencieux à ceux qu’il aimait. À dix-huit ans à peine, c’en était fini de lui. Carrément courte, comme durée de vie…

***

Bien loin de tels constats macabres, James Stuart avait déjà quitté les salons privés du Stardust. Par la suite, les témoins qui confièrent leurs impressions évoquèrent un regard absent, une mine hébétée, des gestes effectués au ralenti. Une attitude semblable à une transe hypnotique, en fait. Le PDG était-il dépressif ? De tardifs remords le taraudaient-ils ? Les examens médicaux ne décèleraient nulle anomalie. Pourtant, vers une heure du matin, Stuart ordonna à son chauffeur de se rendre au quartier général de la police de Sydney. Arrivé sur les lieux, il se livra à une confession complète et spontanée qui fit grand bruit. Quelques agents de connivence avec la presse s’empressèrent d’ébruiter l’affaire et, dès le lendemain, les trafics du Stardust firent la une des journaux papier, Internet et télévisés. Au terme d’un procès surmédiatisé, le businessman et ses fournisseurs écopèrent de lourdes peines d’emprisonnement.

Ainsi, cette justice si chère au cœur d’Alex fut malgré tout rendue. Par le fait d’une magie dont Stuart ne soupçonnerait jamais l’existence.

***

– Bonsoir, Alexander Barton, articula calmement la créature au cou strié.

– Je… Je suis mort ? murmura le garçon qui se relevait.

– Certes pas. Tu es bien vif, contrairement à mon ami Fulbert et moi, trépassés voici de nombreux siècles. J’ai nom Aelric et te salue.

Les deux spectres se tenaient face à Alex, sans montrer nulle agressivité. Le dénommé Aelric gardait les bras ballants, se contentant d’observer le garçon de ses terrifiantes orbites. Un peu en retrait, le second monstre agitait ses moignons, lancé dans un discours incompréhensible. Alex jeta un regard autour de lui. Les trottoirs, les murs, les toits, le ciel nocturne, un clochard affalé au fond de l’impasse, un couple qui passait au loin, sur le boulevard d’en face… Chaque chose demeurait floue, tremblante à ses yeux. Excepté ces deux croquemitaines.

– Que… Que raconte-t-il ? interrogea le garçon en désignant le spectre aux mains coupées.

– Je ne saurais te dire, déplora Aelric qui secouait la tête avec de hideux grincements. Fulbert est devenu dément après avoir subi de rudes supplices. Depuis lors, il ne s’exprime qu’en latin inversé. Son langage me reste hermétique, en dépit de mes efforts.

– Bon… C’est bien ce que je pensais. Je nage en plein délire et vous n’existez pas.

– Nous existons, Alexander Barton, nous existons. N’en doute pas. Nous t’avons même sauvé du trépas. Sans mon action, ton corps serait disloqué à nos pieds.

Alex recula d’un pas. Le spectre aux moignons ne s’occupait plus de lui et s’adressait à un auditoire invisible dans une véhémence qui confirmait le diagnostic de la folie. Mais Aelric continuait de le fixer de ses yeux charbonneux, et son cou mutilé grinçait au moindre mouvement.

– C’est n’importe quoi… C’est n’importe quoi… Je suis en train de rêver…

– Pas le moins du monde, décréta Aelric d’un ton sans appel.

– Ah oui ? Je parle à des morts, je vois tout en flou… Tu as raison, horreur sur pattes. Je ne rêve pas. Je cauchemarde.

– Si ta vision te paraît anormale, Alexander Barton, c’est parce que ton esprit et ton corps sont suspendus entre deux temps.

– Entre deux temps ?!

– Oui. Lorsque tu auras accepté de plein gré la mission qui va t’être confiée, tu percevras de nouveau les choses comme les autres mortels.

– Les autres mortels, hein ?

Trop de pression, trop de fatigue, trop d’émotions. Alex craqua d’un coup, et son rire nerveux ricocha en cascade sur les murs de l’impasse.

– Parfait, se réjouit Aelric qui se méprenait sur le sens de cette hilarité inattendue. Je suis fort aise de constater que la situation n’influe pas sur ta bonne humeur. Je vais t’expliquer ce que Merlin attend de toi.

– Salut, les zombies ! jeta Alex en tournant résolument les talons. Puisque c’est moi qui délire, j’ai le droit de changer de cauchemar quand je veux.

– Arrête ! Tu ne peux pas partir !

Aelric avait levé un bras autoritaire. Alerté par ce signal qui l’arrachait à ses chimères, Fulbert cessa de discourir et vint se placer en travers du chemin d’Alex. Ce dernier s’immobilisa, ferma les poings et adopta une garde instinctive.

– Ne me touchez pas, siffla le jeune homme d’une voix blanche. Je sais me défendre…

– Tu sais te défendre sans avoir pourtant jamais combattu. Cela devrait t’étonner, Alexander Barton. Mais pas moi. Car je te reconnais comme le digne héritier de ton illustre aïeul.

Tout en parlant, le moine à la cicatrice joignait ses deux mains dans une attitude conciliante. La ruse se révéla efficace et le garçon ne réagit pas assez vite pour empêcher qu’un index léger effleurât son front.

Alex se sentit basculer en avant, plonger dans un noir d’encre. Puis, il ne bougea plus, allongé sur le trottoir. La faible part de conscience qu’il conservait eût pu se satisfaire de ce paisible océan de ouate si la voix aigrelette d’Aelric ne s’était pas obstinée à résonner au fond de son crâne.

***

Le démon se fendit d’un hoquet méprisant en pensant à ses ennemis. Le corps dont il avait pris possession lui garantissait un abri sûr et un poste d’observation confortable. En outre, ce maléfice mineur ne l’empêchait pas de projeter son esprit dans le fleuve du temps. Contrairement à ce que prévoyaient Merlin et ses valets, il pourrait suivre à la trace la progéniture des Primo-Sorciers, sous réserve de repérer les Héritiers cachés dans leurs époques respectives. Le démon comptait beaucoup sur l’aide involontaire des deux moines. Déjà, les servants de l’Enchanteur avaient déniché l’un des rejetons. La suite ne serait qu’affaire de patience.

Lassé de surveiller la forme immobile d’Alex, le démon projeta son œil intérieur loin dans son propre passé. Au cours des millénaires, il s’était paré de nombreux noms. Thot[1] chez les Égyptiens, Taaut[2] chez les Phéniciens, Tuisto[3] chez les Germains, entre autres. Mais il préférait sans conteste celui d’Hermès Trismégiste, Hermès le Triple. Cette appellation demeurait liée à son magistral artifice. Et, plus encore, au fascinant objet mystique grâce auquel les Peuples des Ténèbres s’affranchiraient de leur prison souterraine. Bientôt, peut-être. Et ce jour-là, lui, Fomoré[4] parmi les plus anciens, serait vénéré par ses pairs tel un prince. Davantage que quiconque auparavant.

***

Ce ne fut pas la voix d’Aelric qui réveilla Alex en sursaut, mais des cris furieux tombés du ciel. Le jeune homme se redressa vivement. Trois étages plus haut, les flingueurs du Stardust se penchaient au-dessus du parapet de la terrasse, scrutant l’impasse avec des gestes colériques.

– N’aie crainte, Alexander Barton, intervint le moine à la cicatrice. Tes ennemis ne peuvent t’apercevoir tant que te voici suspendu entre deux temps.

Alex se remit sur pied et regarda autour de lui. Devant ses yeux, l’air vibrait toujours autant. À trois mètres de là, Fulbert continuait son monologue, semblant solliciter l’avis d’une gouttière. Sur le toit de la discothèque, les têtes patibulaires disparurent d’un coup. Les truands s’obstineraient à chercher ailleurs et longtemps un gibier inaccessible à leur vindicte.

Le jeune homme se sentait étrangement calme. Et c’est d’un pas serein qu’il s’approcha d’Aelric.

– Maintenant, tu sais, se félicita le spectre à grands renforts de grincements. Mon toucher t’a communiqué la foi en mes propos.

– Oui. Je sais que des forces invisibles bouillonnent au-dessous de nous. Que ceux des Ténèbres veulent détruire ce monde. Que ce que vous nommez la magie est partout à l’œuvre. Et que j’ai été choisi, aussi. Tu parlais de Merlin… Merlin l’Enchanteur ? Le sorcier des légendes ?

– Oui. Merlin, Myrddin ou Meurzin. Celui qui est cerf le matin, loup à midi et chêne le soir. Celui qui t’a désigné comme étant l’un des Héritiers qui sauveront les hommes du dessein des Fomoré.

– Pourquoi n’est-il pas là, alors ?

– Depuis mille cinq cents ans à rebours de ton ère, Merlin est prisonnier d’un royaume mystique appelé Logres. Il ne peut se mouvoir librement hors de ce lieu. Mais sa magie n’en reste pas moins puissante. La preuve en est que Fulbert et moi n’avons rencontré nul problème pour arriver jusqu’à ton temps.

– Qui êtes-vous par rapport à lui ?

– Deux fidèles serviteurs. Sache qu’à la fin de l’an 1193 nous errions sous Rome dans des tunnels hantés par la magie Fomoré, fraîchement libérés du joug de notre ancien maître. Ce dernier avait été un redoutable devin et sorcier, quasiment immortel. Néanmoins, il venait de périr sous les coups de ses adversaires. Des mortels d’une rare vaillance, d’ailleurs.

– Des Héritiers ?

– Non. Ces gens-là n’avaient rien à voir avec toi et tes pareils. Ils appartenaient à une caste prestigieuse, appelée l’Ordre Pourpre[5] et dissoute voici longtemps. Pardonne-moi, je m’égare… Nous cheminions donc sans but et je nous pensais destinés à dériver éternellement dans les Limbes, Alexander Barton. Car le sortilège de notre maître nous gardait vivants, bien que trépassés. C’est à ce moment qu’un messager de Merlin vint à nous. Il était en quête de deux servants capables de traverser les ères et de représenter l’Enchanteur.

– Au douzième siècle, Merlin prévoyait que vous me rencontreriez ce soir ?!

– Non, non. Merlin n’a rien prédit du tout. Il te cherchait dans les différents âges de l’humanité, par notre intermédiaire.

– Je ne capte pas… Vous m’avez trouvé par hasard ?

– Le hasard n’intervient pas dans notre affaire. Tu comprendras sous peu, j’ai plus important à te dire.

– Attends… Vous voyagez dans le temps, c’est ça ?

– Nous ne voyageons pas, Alexander Barton. Le temps figé en un passé, un présent et un avenir tel que tu le conçois n’existe pas. Il est indivisible et multiple à la fois. Imagine-le tel un immense manoir dont chacune des salles est accessible à qui possède la clé ouvrant sa porte.

– D’accord. Et vous deux ? De laquelle de ces… salles sortez-vous, à l’origine ?

– Il te suffira d’apprendre que Fulbert et moi naquîmes dans les premières années de l’an 600. Jeunes mortels, nous nous rêvions prophètes d’une nouvelle religion imprégnée de la pensée de Pélage[6]. Mais le dieu mauvais duquel nous usurpions les maléfices remonta vite notre piste et nous infligea une punition radicale.

– Comment ça ?

– Il nous fit attaquer par les troupes d’un roi païen nommé Penda[7], à Stonehenge, durant notre cérémonie fondatrice. Je trépassai net, décapité par un coup de hache. Fulbert eut moins de chance. Il fut capturé vif et périt sous la torture. Cette nuit-là, juste avant nos morts, notre maître sorcier et devin nous gratifia du sortilège qui nous ramena plus tard à la vie. Peut-être un jour t’en raconterai-je davantage. Pour l’instant, prépare-toi à partir.

– Je… J’ai besoin de réfléchir…

– Soit. Rapidement, je t’en prie. Nous devons nous hâter.

Alex s’éloigna vers le centre de l’impasse, fixant sans le voir le mur de briques qui tremblait devant ses yeux. Le toucher ensorcelé du spectre lui avait transmis la connaissance partielle d’une réalité ignorée de tous. Oui, désormais, il croyait à l’incroyable. Sa logique et son sens critique acceptaient ce qu’il savait être la terrifiante vérité. Dans cet état surréaliste voisin du rêve, ses perceptions avaient changé. Une heure plus tôt, il songeait à des objectifs concrets, à sa vie future, à ses problèmes de jeune adulte. Et voilà que son univers rationnel volait en éclats. Ainsi, des hordes maléfiques rôdaient et complotaient dans les entrailles de la terre, tandis que les humains se démenaient telles des fourmis insouciantes du prochain coup de talon fatal. Cette race de démons était-elle d’origine extraterrestre ou extradimensionnelle ? Il ne faudrait pas compter sur les deux spectres pour s’en assurer. Évidemment, comparé à de telles révélations, le démantèlement d’un réseau de prostitution passait au second plan. Et une carrière de grand reporter plus encore. Toutefois, le jeune homme se voyait mal débarquer dans un univers inconnu et horrifiant. Parmi ces insectes si vulnérables s’agitant à la surface, il y avait George et Stan, ses frères, Edith, sa sœur, Gene et Patty, ses parents, et quelques amis proches. Plus deux ou trois filles qui lui tenaient à cœur. Comment envisager de les quitter, sans espoir de retour peut-être, à cause d’un engagement dans cette lutte occulte à l’issue très incertaine ? D’un autre côté, si le péril était à ce point imminent…

Alex cessa de s’interroger. À quoi bon tergiverser alors que des forces supérieures le traitaient en marionnette ? Il prit une décision brusque et irrévocable, avant de rejoindre d’un pas rapide les deux moines qui n’avaient pas bougé.

– Je sais ce que tu as daigné m’apprendre, Aelric, c’est vrai, commença-t-il sur un ton posé. Mais pas plus que ça. Tu parles de mon ancêtre sans le nommer. Tu m’ordonnes de partir sans préciser où. Et tu ne me révèles pas quelle serait ma tâche. Bref, je refuse la… mission que Merlin désirait me confier. Il y a plusieurs héritiers, selon toi. Eh bien, débrouillez-vous avec les autres.

– Je comprends tes préoccupations, concéda le spectre dans un long grincement de cou. Je te l’ai dit, il faut nous presser. Tu apprendras sans tarder ce qu’il en est de ton aïeul. Je ne peux t’indiquer ta destination parce que je ne la connais pas. Quant à ta mission, elle consistera à conquérir une pierre envoûtée avant un démon aux multiples apparences et secondé par ses créatures. Mes réponses te satisfont-elles ?

– Non. Je ne changerai pas d’avis, s’obstina Alex en croisant les bras. Grâce à ton toucher, je sais également que des forces bénéfiques se dressent face à celles des ténèbres. Vous n’avez pas besoin de moi. Et puis d’abord, pourquoi tant de hâte ?

– Parce que la magie de Merlin vient de localiser une de tes semblables, loin en arrière de ce temps. Il incombe à Fulbert et moi de nous porter au-devant d’elle. Et détrompe-toi. Les Héritiers sont les seuls aptes à détecter la Pierre. Ne m’en veux pas, Alexander Barton. Ton entêtement m’oblige à te contraindre. Tu n’as pas le choix.

– Qu’est-ce que tu entends par là ? murmura Alex, soudain inquiet.

– Si tu refuses de servir Merlin, tu périras, répliqua le moine en désignant la terrasse d’un index tordu. Nous te soustrairons au temps suspendu et te restituerons à ta chute, sans que mon enchantement ne t’arrête une seconde fois.

– Je… Je croyais que vous faisiez partie des gentils. Vous iriez jusqu’au meurtre ? Drôles de méthodes pour des héros animés de nobles intentions.

– C’est la volonté de Merlin, s’excusa Aelric en haussant les épaules. L’enjeu dépasse de loin la sauvegarde d’un mortel. Cependant, nous ne te truciderions pas. Nous te laisserions trépasser, simplement.

– Ah, oui, en effet. Ça fait une sacrée différence, ironisa Alex avec un sourire grimaçant.

– Par ailleurs, ni Fulbert ni moi ne sommes des gentilshommes. Considère-nous en servants dévoués. Merlin nous a épargné une éternité d’errance. Nous le remercions par le respect et l’application de sa loi.

Le jeune homme ne quittait pas des yeux le visage du spectre. Aucune compassion ne se lisait sur ses traits dévastés. Et il n’y avait sans aucun doute pas mieux à espérer du moine amputé des mains, même si celui-ci paraissait se désintéresser complètement de la question. Alex eut la certitude que ces deux-là mettraient leur menace à exécution, dans les minutes suivantes et sans le moindre état d’âme. Piégé, coincé, bloqué. Comme sur la terrasse. Sauf que, cette fois, il n’y avait pas d’échappatoire possible.

– Ça marche, finit-il par admettre à contrecœur. Puisque je n’ai pas le choix, j’accepte. Je ne serai pas seul, donc ?

– Non. Là où tu vas, d’autres Héritiers vont aller.

– Comment les reconnaîtrai-je ?

– Ouvre ta main gauche et contemples-en la paume. Que remarques-tu ?

– Qu’elle est sale à cause de ma chute ? ironisa-t-il sans rien remarquer de particulier.

– Tu n’as pas de ligne de vie, Alexander Barton.

– Ah, ça ? J’ai toujours pensé que c’était un détail sans importance…

– Que nenni. C’est un signe particulier rarissime chez un mortel. Tous les Héritiers sont dotés d’une telle caractéristique. La marque des descendants des Primo-Sorciers anciens possesseurs de la Pierre. En revanche, chez certains nécromanciens voués au Mal, c’est la paume entière qui se présente lisse. Tu le vois, la chose est capitale. Sur ce, va. Tu as procédé au bon choix.

– Aller où ? s’agaça Alex en jetant un coup d’œil circulaire. Tu es incapable de me le dire !

– Marche jusqu’au fond de cette ruelle. C’est ta destination qui m’est inconnue, pas la direction que tu dois prendre.

– C’est une plaisanterie ? Il y a juste un mur, là-bas. Tu es aveugle, en plus d’être mort ? On est dans une impasse !

– À tantôt, Alexander Barton.

– Pas si vite ! Combien de temps devrai-je…

Avant que le garçon puisse terminer sa phrase, les deux moines disparurent. Sans éclair fulgurant, sans fumée enveloppante, sans halo lumineux. L’instant d’avant, ils se tenaient debout près d’une porte cochère. L’instant d’après, ils n’étaient plus là. Tout simplement. Alex lâcha une bordée de jurons et se mit en marche. Ses nouvelles perceptions lui soufflaient que le moine ne se trompait pas. Pourtant, il ne distinguait rien de particulier. Juste le clochard qui continuait à dormir profondément, appuyé contre un container d’ordures.

C’est en passant entre deux lampadaires dressés face à face que le jeune homme comprit. Quand un brusque vertige le happa, quand la nausée lui monta aux lèvres, quand il s’écroula pour la seconde fois de la nuit, il réalisa qu’il venait de franchir l’une des portes évoquées par Aelric. L’Australien lâcha une nouvelle salve d’injures. Ce satané spectre au cou tranché aurait été bien inspiré de préciser que les passages demeuraient invisibles avant utilisation.

***

Alex entendit l’eau glouglouter avant de se découvrir allongé au bord d’une rivière peu profonde. D’un œil distrait, il vit s’éloigner au fil de l’eau les lunettes-gadget si chères à Willy le Geek qui avaient sauté de son nez pour se fracasser sur un rocher. Puis, le jeune homme pivota, s’appuyant sur ses coudes enfoncés dans le clair liquide. Il n’était plus dans l’impasse. À la place de celle-ci, une nature belle et sauvage s’étendait à perte de vue. L’air ne tremblait plus devant lui et la lumière crue du grand jour le forçait à plisser les yeux.

Il prit pied sur la terre ferme, l’esprit assailli de mille questions. Un autre temps et un autre lieu… En effet, Aelric ne s’était pas trompé. Les connaissances transmises par le moine permettaient au garçon de ne pas céder à la panique, d’intégrer et d’accepter cette réalité inconnue. Même si une angoisse grandissante serrait son cœur.

Le pressentiment d’Alex fut bientôt confirmé par un hurlement farouche. Sur la berge opposée, un guerrier vêtu de fer lui fonçait dessus, juché sur un cheval lourdement harnaché. Une sorte d’ogre, hirsute et vociférant, qui brandissait son énorme épée à bout de bras. Et sans équivoque possible quant à ses intentions.

Un autre temps, un autre lieu, oui. Mais mortellement dangereux, en l’occurrence.



[1] Thot : Dieu qui régit les cycles de la lune dans la mythologie égyptienne ; il était surnommé « le Seigneur du Temps ».




[2] Taaut : Dieu de la métallurgie, de la médecine et de l’écriture dans la mythologie phénicienne.




[3] Tuisto : Premier des dieux au panthéon de la mythologie germanique.




[4] Fomoré : Nom des forces du mal dans la mythologie celtique.




[5] L’Ordre Pourpre : Voir la série Les Haut-Conteurs, par Olivier Peru et Patrick Mc Spare, Éditions Scrineo.




[6] Pélage : Moine ascète breton du Ve siècle, fondateur de la doctrine du Pélagianisme niant le pêché originel et affirmant que tout chrétien peut prétendre à la sainteté par l’usage de son libre arbitre.




[7]Penda : Monarque qui régna sur la Mercie de 626 à 655 et fut tué durant la bataille de Winwaed.












2 
Brigande

Forêt domaniale de Saint-Germain-en-Laye, royaume de France, juillet 1715

Laure se déplaça discrètement et rejoignit l’ombre d’un arbre plus volumineux. Ciel dégagé, soleil de plomb… En fin de matinée, déjà, la température atteignait des pics peu communs. L’après-midi promettait d’être chaude. À tous points de vue, pensa-t-elle avec un sourire espiègle.

Elle inspecta une fois encore la route en contrebas avant de s’assurer qu’aucun de ses hommes n’avait déserté son poste. De son bout de rocher, Petit Paul lui adressa un signe complice. Un sacré soiffard, ce Petit Paul, mais que Laure aimait bien. Même si, au fond, elle se sentait très différente, de lui comme de ses confrères en truanderie. Un sentiment étrange, diffus et permanent de n’être pas à sa place, éprouvé dès sa petite enfance. Alors, finalement, peut-être les choses étaient-elles au mieux depuis le printemps 1714. Cette année-là, Laure avait rejoint les rangs de Louis Dominique Cartouche. Une bande forte de plus de cent hommes et femmes répartis en plusieurs groupes. Des marginaux, des aventuriers, des parias venus d’horizons divers au milieu desquels la jeune fille se sentait relativement à l’aise.

Une belle étrangeté du destin tant Laure la Voltigeuse, née Laure d’Aubreuil, ne semblait en rien prédisposée à une carrière de brigande. Du moins jusqu’à ce qu’Ambroise, son père, se retrouvât accusé à tort d’escroquerie, arrêté et condamné à une lourde peine d’emprisonnement. Une injustice visiblement insupportable pour le vieil argentier, puisqu’on l’avait découvert mort à fond de cachot, veines tranchées par un morceau de cruche. Réel suicide ou meurtre gratuit perpétré par un autre détenu, Laure l’ignorait, sans désespérer de comprendre un jour.

Quoi qu’il en fût, tout s’était joué après le drame. Les frères, les sœurs, la mère, les oncles, les tantes… Bref, la famille entière préférait s’en tenir à la version officielle. Car, de père en fils, les d’Aubreuil entretenaient des relations commerciales privilégiées avec la cour. Et le duc d’Orléans, futur régent du jeune Louis XV – nul n’en doutait, à Paris –, avait garanti que le forfait d’Ambroise ne changerait rien aux rapports liant la monarchie à cette fratrie de banquiers anoblis. L’assurance de préserver de florissantes affaires contre l’honneur d’un défunt. Guère d’hésitation pour les d’Aubreuil. Sauf pour l’une d’entre eux qui ne se sentait nulle part à sa place.

Un soir de mai 1714, Laure s’était décidée. Des adieux sous la forme d’une longue lettre exposant son mépris à l’égard des siens, un baluchon noué à la hâte, et elle avait quitté le manoir familial. Sans suspecter que sa route ne la conduirait pas loin.

Laure et Louis Dominique Cartouche s’étaient rencontrés dans une petite auberge de Saint-Germain-en-Laye, alors que le brigand cherchait de nouvelles recrues dans les bouges. Avec ses longs cheveux bruns, son visage aux traits fins et ses grands yeux noirs, Cartouche campait un séduisant chef de bande. Pourvu d’un sourire franc et de manières prévenantes, il ne pouvait que susciter la sympathie. Voire davantage aux yeux d’une jeune femme désireuse d’enfin vivre au milieu de gens authentiques. Et, très vite, ils étaient devenus amants.

Bien sûr, avant ce premier contact, Laure connaissait le bandit de réputation, comme tout le monde. Dans les rues de Paris, les anecdotes relatant ses exploits se murmuraient régulièrement. L’on s’amusait de ses années passées chez les bohémiens en tant que diseur de bonne aventure et insaisissable coupeur de bourses. L’on s’extasiait de ses exploits de joueur et tricheur émérite, du temps où il travaillait pour la maison de Monsieur de La Cropte. Et surtout, l’on célébrait ses mérites de voleur au grand cœur. Ainsi disait-on qu’il avait sauvé du suicide un marchand ruiné en payant ses créanciers, autant d’odieux spéculateurs détroussés ensuite par ses bons soins. Et Laure regrettait souvent que le hasard n’eût pas amené un tel homme à croiser la route d’Ambroise d’Aubreuil. L’on affirmait également que Philippe d’Orléans lui-même se serait entretenu avec Cartouche et que, impressionné par une telle personnalité, le duc aurait renoncé à ordonner son arrestation. Certes, de rares mauvaises langues dénonçaient en l’aventurier un ancien informateur du lieutenant de police d’Argenson. Et ces détracteurs affirmaient en outre qu’il avait servi comme racoleur militaire durant sa brève incorporation. Mais Laure ne croyait pas aux ragots.

Douée d’un talent inné pour l’acrobatie et le crochetage des serrures, tirant vite et juste, la jeune femme avait su se faire accepter des truands. Au point de prendre la tête d’une faction, quelques mois à peine après son entrée dans la bande. Si les brigands ne possédaient que deux chefs incontestés, Cartouche et son subordonné Gruthus le Lorrain, de nombreux lieutenants se partageaient le commandement des différents groupes.

Laure, elle, agissait sous le contrôle direct de son séduisant vaurien. Elle n’avait jamais tué quiconque et comptait fermement ne pas changer ses habitudes. D’ailleurs, Cartouche n’exigeait de personne qu’il répandît le sang à moins de s’y voir forcé, malgré ce que sous-entendait les officiers de justice de la maison du roi. La jeune femme pinça les lèvres en évoquant les sévères visages à perruque poudrée des magistrats. De quelle justice parlait-on, d’abord ? De celle qui laissait condamner et mourir des innocents dans ses geôles ? De celle qui cajolait les financiers enrichis aux dépens du royaume ? Ou encore de celle qui fermait les yeux devant la corruption ruinant les petits et affamant les démunis ? Laure avait tourné le dos à ce monde d’hypocrites malveillants en faisant ses adieux écrits à sa famille. Désormais, elle vivait selon des règles différentes. Et en toute liberté. Liberté de procéder sans se soucier des convenances. Liberté de s’affranchir des contraintes imposées aux jeunes filles de bonne famille. Liberté d’aimer en parfaite égale qui elle souhaitait, débarrassée de la désolante promesse d’un mariage arrangé avec un vieux bourgeois bedonnant. Liberté, enfin, de faire payer le duc Philippe d’Orléans et la cour qui n’avaient pas esquissé le moindre geste pour disculper Ambroise d’Aubreuil. En tapant là où les coups faisaient le plus mal. À la bourse. Si la simple idée d’assassiner autrui la révulsait, la perspective de détrousser belles dames et riches messieurs enthousiasmait franchement Laure. Bien davantage qu’elle ne l’eût cru un an auparavant.

La jeune voleuse s’arracha à ses rêveries et tendit l’oreille. Dans le lointain, le bruit d’une cavalcade s’amplifiait. Pile à l’heure prévue par l’Anguille, l’un des nombreux informateurs de Cartouche. De l’autre côté de la route, Tonio Poings-d’Enclume trancha d’un coup de hache le cordage qui retenait debout l’énorme tronc d’arbre. Déboulant du tournant, un somptueux carrosse emporté par son attelage apparut aux yeux des voleurs embusqués. Le cocher tira vigoureusement sur ses rênes tandis que le titan de bois s’écrasait en travers du chemin, rebondissait, soulevait une mer de poussière. Et enfin, la voiture s’immobilisa, à trois mètres à peine de l’obstacle qui l’empêchait de progresser davantage. Laure et ses hommes s’élancèrent sur la pente herbeuse de la colline en poussant des cris terribles. Treize truands contre l’adipeux comte de Vally, ses deux valets et un conducteur. L’affaire serait vite réglée.

– Bien le bonjour, mes seigneurs ! persifla la jeune femme en braquant ses deux pistolets à silex[1] vers la porte des passagers. Il fait trop chaud pour voyager ainsi calfeutré. Descendez donc respirer le bon air. Cela vous donnera l’occasion d’alléger vos poches trop lourdes.

– Oui, c’est cela, ricana Petit Paul en ajustant le cocher. Vos louis d’or seront plus au frais à l’ombre de nos besaces. Allons, on se hâte !

Un discret hennissement venu de derrière le carrosse dissuada Laure de surenchérir. Aussitôt, et avant ses complices, elle réalisa.

– C’est un piège ! hurla-t-elle en reculant vivement. Déguerpissez, compagnons !

La Voltigeuse vit tout en même temps. Le cocher qui dégainait et foudroyait un Petit Paul figé par la surprise, les soldats grimés en nobles qui surgissaient à la fenêtre du compartiment et fusillaient les brigands, les Gardes Françaises[2] qui écartaient les taillis d’en face, mousquets pointés. Et ses hommes qui tombaient, fauchés par le déluge de plomb. Deux touchés aux jambes, six tués net pendant qu’ils tentaient de riposter. Elle ne s’étonna pas que son œil eût enregistré les moindres détails de l’assaut et le nombre précis des attaquants en l’espace d’un battement de cœur. Une longue habitude du phénomène…

La jeune femme tira au jugé sans se retourner, suivie de près par les quatre rescapés de son groupe. Il ne leur restait qu’une chance : récupérer les chevaux cachés dans la clairière, sur la droite de l’arbre barrant la route. Hélas, la soldatesque l’entendait différemment. L’Édenté bascula en avant, le crâne fracassé par une balle. À sa suite, le Mousse et André le Bagnard s’écroulèrent. Sans ralentir, Laure vit un nouveau groupe qui faisait feu, au sommet de la colline. Il y avait une compagnie entière positionnée alentour, et tous ces sbires étaient demeurés invisibles jusqu’à ce que les bandits se découvrent. Un traquenard bien préparé. Et une affaire vite réglée, en effet. Hélas, de la pire manière possible, songea la jeune femme en se baissant alors que les balles sifflaient à ses oreilles. Malgré le danger encouru, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Qui les avait trahis ? Victor le Borgne, ce sournois chaque jour plus avide d’or ? Gruthus le Lorrain, aux envies dévorantes de pouvoir ? L’Anguille, habitué au double jeu ?

Les trois fugitifs atteignirent enfin les frondaisons et se jetèrent entre les arbres. D’un mouvement commun, ils tirèrent une salve d’intimidation. Momentanément protégés par les troncs épais, ils espéraient ralentir leurs poursuivants. Mais la voix rauque d’un sergent répliqua au bruit de leurs détonations.

– En avant ! Les deux capturés vifs suffiront à nous renseigner ! Pas de pitié pour cette vermine brigande !

Laure repéra le gros gradé à moustaches rousses devant le carrosse abandonné. Les Gardes avaient donc sciemment visé aux jambes par deux fois afin de faire un minimum de prisonniers. Et les survivants ne seraient pas concernés par cette délicate attention. Pourtant, s’ils parvenaient à la clairière où attendaient leurs montures, les trois hors-la-loi distanceraient sans peine cette unité d’infanterie.

– Allons-y ! lança la jeune femme en reprenant sa course. Courage ! Leurs jambes ne sont pas meilleures que les nôtres et nos chevaux les sèmeront vite !

Brise-Gueule, un vétéran, décida d’utiliser son troisième pistolet encore chargé avant d’obéir à son chef. Un tir venu de la droite lui déchira la tempe. Les soldats postés en haut de la colline investissaient maintenant le petit bois. Laure et le Goulu ne s’arrêtèrent pas. Il n’y avait plus rien à faire. Ni pour Brise-Gueule ni pour les malheureux tombés aux mains de l’ennemi. Rien à faire que s’échapper ou mourir. En zigzaguant entre les arbres et les hauts buissons, la jeune femme tira son ultime coup de feu. Il lui restait sa rapière espagnole d’excellente confection et sa dague. Hélas inutiles face à une compagnie d’élite.

Moins leste et rapide que sa compagne, le Goulu ne parvint pas à imiter le mouvement qui la préservait si bien des balles. Trois projectiles frappèrent le truand juste à l’entrée de la clairière. Laure serra les dents en entendant le cri de mort dans son dos. Les poumons en feu, elle fit appel à ses dernières réserves d’énergie et bondit jusqu’à se retrouver au centre de l’espace dégagé. Un seul coup d’œil lui permit d’évaluer la situation. À trente mètres sur sa droite, les assassins de Brise-Gueule et du Goulu, dont vingt-sept sur trente rechargeaient leurs fusils. Derrière elle, un peu plus près mais hors de sa vue, les dix-neuf hommes du sergent à moustaches rousses. Suffisamment de temps pour se sauver, estima-t-elle. Laure coupa net la sangle qui retenait son cheval attaché à un vénérable chêne. La jeune femme était sur le point de sauter en selle quand la bête 
devint folle.

– Non ! protesta Laure dans un cri désespéré. Arrête ! Calme-toi !

Loin de s’apaiser, l’étalon se cabra et la Voltigeuse dut précipitamment reculer. Trop tard. Il n’était plus temps de se demander quelle mouche avait piqué cet animal d’habitude paisible. Ni même de maudire le mauvais sort qui venait de détruire toute chance de salut.

Par pur réflexe, Laure tendit le bras armé de sa rapière, adoptant une garde classique. Dérisoire devant trente mousquets, hélas. Le plus proche des soldats descendus de la colline épaula, visa posément et fit feu. La jeune femme adressa un adieu silencieux à Cartouche et réussit à ne pas fermer les yeux. Elle voulait affronter la mort en brave. Mais ce qu’elle constata la seconde suivante lui coupa le souffle sans le moindre dommage corporel. Alors qu’elle s’apprêtait à sentir son front éclater sous l’impact brûlant, elle vit de façon distincte la bille de plomb arrêtée à un mètre d’elle, à hauteur de son nez. Une petite boule noire suspendue en l’air, défiant les lois de la pesanteur. En proie au plus total des étonnements, Laure finit par aspirer une grande goulée d’air afin d’éviter l’asphyxie. Autour d’elle, les cris gutturaux résonnaient de plus belle. Le groupe du sergent déboulait à son tour dans la clairière, opérait la jonction avec ceux de la colline. Et ce petit monde hargneux ne cessait de tourner la tête, de jeter des regards en tous sens. Laure fit un geste lent, puis un second. Elle ne ressentait aucune douleur et pouvait se mouvoir. Comme en un songe, elle toucha du bout du doigt le projectile qui demeura immobile à son contact. Les soldats passaient près d’elle sans la voir, s’interpellant les uns les autres. À partir de cet instant seulement, la jeune femme constata que sa vision était devenue floue. Si elle entendait fort bien ses traqueurs, la clairière et tout ce qui la peuplait parvenaient à ses yeux sous des contours tremblants. Laure eut un sanglot nerveux. Elle se souvenait soudain des terrifiantes histoires de damnation que lui contait sa nourrice durant son enfance. Des récits qui parlaient de l’enfer où finirait chaque pécheur. Et voler était un grave péché. Incapable de rassembler ses esprits, Laure se mit à marcher sans but, telle une somnambule. Mais une voix calme la fit se retourner vers le fond de la clairière.

– Bonjour, Laure d’Aubreuil, lança Aelric à qui son compère Fulbert emboîtait le pas.

La jeune voleuse cessa de nouveau de respirer. L’apparence des deux horribles créatures qui marchaient droit sur elle ne laissait planer aucun doute sur leurs intentions. Ces serviteurs de Satan venaient s’emparer de son âme. Et elle allait payer ses fautes dans les flammes infernales. Pour l’éternité.

***

La pensée du démon filait au ras du sol, parcourant la campagne aux senteurs crues et sauvages. Trismégiste savait qu’il lui fallait agir vite. Si, à l’instar de rares sorciers ou de certains de ses frères, il maîtrisait sans peine la magie du Voyage Mental[3], il ne pouvait subsister trop longtemps sous forme éthérée. Un aléa voulu par sa condition de Fomoré de second rang, et auquel le succès si ardemment souhaité de son ambitieux projet ne remédierait pas. Au sein des Forces des Ténèbres, chacun devait faire avec ses aptitudes de naissance. Pourtant, Trismégiste se moquait désormais de cette hiérarchie des talents qui l’avait parfois irrité. Pareilles considérations devenaient secondaires pour celui qui se dresserait un jour prochain en libérateur suprême des Peuples de la Nuit.

Hermès ralentit en repérant les ruffians qui installaient leur campement non loin d’une source. Des guerriers dépourvus de montures. Presque des gueux. Il aurait préféré croiser des cavaliers, mais puisque le temps pressait, il se contenterait de ce que le hasard lui offrait.

Le démon hésita, évaluant chacun des hommes présents. Jeunes, selon les critères des mortels. Et d’évidence dotés d’esprits faibles et épais, ce qui amplifierait encore la puissance du sortilège.

– Wilfrid, Rosario ! grogna celui qui paraissait commander. Allez remplir les outres.

Wilfrid… Le choix de Trismégiste se porta sans hésitation sur celui-là, le plus robuste. Sa pensée investit d’un coup l’intellect de la brute qui interrompit net sa marche.

– Holà ! s’étonna Rosario. Que t’arrive-t-il ? On dirait que tu as vu Lucifer en personne.

– Tout va bien, c’est une vieille blessure qui m’a lancé, répondit Hermès par la voix de Wilfrid.

Les deux ruffians reprirent leur progression. Parvenu au ruisseau, le démon laissa Rosario le précéder, s’accroupir et plonger son récipient dans l’eau. Puis, il força Wilfrid à regarder vers le campement, afin de s’assurer de la sécurité de son action. D’ici, de grands buissons les cachaient à leurs frères d’armes. L’endroit et le moment idéaux. Car Trismégiste ne souhaitait pas prendre le risque d’endommager ce corps flambant neuf en le confrontant à plusieurs adversaires. Il dégaina sa dague effilée, empoigna Rosario par les cheveux et transperça la nuque de sa victime. Le soudard n’eut qu’un court hoquet avant de s’effondrer. Hermès s’agenouilla, observant avec satisfaction le corps affalé dont le sang rougissait l’onde claire.

Le sang. L’élément premier, indispensable au moindre rituel magique Fomoré. Le démon caressa longuement de ses doigts la plaie poisseuse de Rosario. Il baissa ses paupières en murmurant les incantations requises, patienta quelques secondes et finit par se relever. Le maléfice était entériné, plus rien ne le retenait en ces lieux. Là-bas, à l’horizon, il ressentait le doux appel de la Pierre d’Émeraude. Hermès s’éloigna dans la direction opposée à celle du campement. Lorsque les camarades du trépassé le découvriraient, il serait loin d’ici. Et plus près de la Pierre, toujours plus près…

***

– Je te crois, murmura la jeune femme qui ramassait la rapière tombée dans un buisson au moment de son évanouissement.

– Parfait, Laure d’Aubreuil, parfait ! s’enthousiasma Aelric en grinçant du cou. Grâce à mon toucher, tu sais comment agir.

Les Gardes Françaises avaient quitté la clairière. Ils traque-raient la Voltigeuse en pure perte, longuement et ailleurs. Elle se retrouvait seule face aux deux spectres de Merlin et aux chevaux de ses infortunés compagnons.

– Je te crois, mais je refuse la mission de cet enchanteur, précisa-t-elle. Je dois aller prévenir Cartouche. Il faut sauver nos amis prisonniers.

– Tes deux compères sont d’ores et déjà libres, objecta Aelric avec un geste conciliant. Ils n’ont pas de sang sur les mains, Merlin a donc consenti à les secourir. Un sortilège anodin a forcé les gens d’armes à se défaire d’eux sur le bord du chemin. Ils pourront regagner leur repaire une fois leurs blessures soignées. Tu le constates, aucune tâche urgente ne te retient plus ici.

Laure ne répliqua pas immédiatement. Partir pour Dieu savait quelle contrée démoniaque, combattre un monstre aux pouvoirs redoutables, risquer de demeurer captive d’un monde inconnu, de ne jamais revoir son amant…

– Je n’irai pas, trancha-t-elle d’un ton sans appel. Même si ces… héritiers m’attendent, la partie semble fort inégale. Vos champions se débrouilleront bien sans moi. Je vais prendre un cheval et…

La jeune femme recula en pointant sa rapière, alertée par le second moine qui agitait ses moignons dans une brusque véhémence.

– Ne t’inquiète pas de Fulbert, Laure d’Aubreuil. Ce n’est pas ton obstination qui l’irrite.

Aelric exhibait un rictus contrarié qui le rendait encore plus terrifiant. Mais, maintenant que la connaissance transmise par les spectres avait dissipé sa panique, la jeune femme récupérait peu à peu son sang-froid. Et elle avait côtoyé trop souvent le danger pour céder sans combattre.

– En arrière, vous deux ! prévint-elle en dirigeant sa lame vers la glotte décharnée d’Aelric.

– Crois-tu pouvoir occire des corps déjà trépassés, Laure d’Aubreuil ? reprit le moine décapité. Si tu ne pars pas de ton plein gré, tu périras en ce lieu.

– Et toi, crois-tu que je me laisserai saigner facilement, serait-ce par des morts qui parlent ?

– Qui a dit que nous t’égorgerions ? Nous t’arracherons au temps suspendu et te restituerons à l’instant où ce projectile allait te fracasser la tête. Il est toujours là, qui t’attend. Si j’annule mon sortilège et te replace devant lui, il achèvera sa trajectoire funeste.

Laure suivit des yeux la direction qu’indiquait l’index tordu d’Aelric. La petite bille de plomb se trouvait au même emplacement, figée, en apesanteur. Comme une sinistre promesse.

– C’est… C’est du chantage, protesta-t-elle d’une voix blanche. C’est ignoble…

– Certes, certes. Merlin peut paraître dur, j’en conviens. Toutefois, s’il se montre à ce point inflexible, c’est que la survie de ce monde lui tient grandement à cœur.

– Merlin n’est qu’un hypocrite ! s’emporta Laure en fusillant ses interlocuteurs d’un regard noir. Et ton amputé et toi également ! Vous êtes prêts à sacrifier des innocents pour arriver à vos fins. Vous ne valez pas mieux que le Régent et ses sbires !

– J’escompte que, sans tarder, tu appréhenderas mieux notre dessein. Prépare-toi.

– À quoi ?

– À rejoindre ta destination, pardi.

Aelric désignait un point précis. Deux rangées d’arbres qui se dressaient l’une face à l’autre et dont les frondaisons formaient une voûte. Au-delà de cette arche naturelle, le clocher d’un bourg s’élevait dans la vallée proche. Laure crut d’abord que le spectre s’exprimait de façon symbolique.

– Tu veux que j’aille jusqu’à ce village ? s’étonna-t-elle sans aménité.

– Dans sa direction, seulement. Fulbert et moi partons aussi, afin de soustraire à son temps l’un de tes congénères. À bientôt, Laure d’Aubreil.

La jeune femme présenta un profil buté au moine qui se courbait face à elle en une révérence appuyée.

– Là où je vais, comment reconnaîtrai-je ceux avec qui je dois faire équipe ? insista-t-elle en rengainant rageusement sa rapière.

– En comparant leur paume gauche avec la tienne.

– Et comment saurai-je que je suis arrivée ? Et les chevaux ? Je ne vais pas abandonner les chevaux ici ?! Tu sais combien coûte un seul canasson, satané fantôme ?

L’écho de ses mots furieux ne s’était pas éteint que les deux spectres disparurent. Mais Laure se sentait d’une humeur trop massacrante pour s’attarder à ce phénomène. Elle tourna les talons et se mit en marcher sous la voûte des frondaisons, sans même apprécier la soudaine et bienveillante fraîcheur qui la préservait du soleil de midi. Elle allait juste s’avancer un peu, tenter de comprendre ce que le village sur la plaine pouvait bien avoir de particulier. Ensuite, elle agirait à son idée, prendrait une monture, la relierait à ses…

***

Un vertige, une nausée et une chute plus tard, la jeune voleuse se retrouvait le nez dans les herbes hautes. Elle se releva prestement et fit volte-face, dardant un regard furibond sur les deux derniers arbres entre lesquels elle venait de passer.

La forêt était toujours là, face à elle. Rien n’avait changé, mis à part que le décor ne tremblait plus sous ses yeux. En pleine incompréhension, Laure revint sur ses pas, dans l’ombre de la voûte. Les spectres ou leur maître s’étaient-ils trompés de sortilège ? Ou, finalement, n’avait-elle fait qu’un cauchemar ? Dans ce cas, où restaient les soldats qui la poursuivaient ? Quand elle s’arrêta à l’orée de la clairière, la jeune femme redoubla de perplexité. Les douze chevaux attachés s’étaient envolés. En revanche, une armée de buissons, de fougères, de ronces occupait l’endroit, de telle sorte qu’on pouvait difficilement le qualifier de clairière.

Laure sentit son cœur battre à tout rompre. Elle refit le trajet en sens inverse, en courant, cette fois. Après son vertige, elle avait d’instinct regardé derrière elle. Pas devant.

Son intuition se confirma dès qu’elle s’immobilisa à la sortie de la voûte. Le village ne souffrait guère de comparaison avec ce que Laure se rappelait. Malgré la distance, la différence sautait aux yeux. Moins étendu, formé d’habitations plus basses aux toits de chaume… Ni cauchemar ni erreur des moines. Il s’agissait du même lieu, mais à une autre époque.

La Voltigeuse attrapa la corne[4] qui pendait à sa ceinture et rechargea en poudre et balles ses deux pistolets. Avant de se mettre en route, il convenait de se prémunir au mieux. Désormais, elle évoluait dans un monde inconnu où rôdait un démon redoutable, où le péril pouvait frapper à chaque seconde. Laure adressa une tendre pensée à Cartouche, priant pour que celui-ci démasquât vite le mouchard. Pourvue d’une vive intelligence, son amant réussirait probablement et elle apprendrait la bonne nouvelle dès son retour.

Si elle revenait…

***

Le village était désert. Aucun bruit et nulle présence humaine ou animale, où que la jeune femme se tournât. Pistolets aux poings, elle inspecta l’écurie, la petite église et le moulin. Elle longea les étroites masures aux murs de glaise, puis s’introduisit dans quelques-unes des habitations, au hasard. Toujours personne. La Voltigeuse leva la tête en s’épongeant le front du dos de son gant. Le soleil cuisait davantage encore que durant l’attaque des Gardes Françaises.

Laure finit par s’asseoir sur la branche supérieure de la palissade qui entourait le bourg. Ces fameux héritiers étaient-ils censés la rejoindre ici, dans ce lieu condamné à la suite d’une épidémie, peut-être ? Ou la pierre qu’ils devaient dénicher se trouvait-elle à proximité ? Elle ferma les yeux, essaya de se concentrer. Forte des enseignements transmis par le toucher d’Aelric, la Voltigeuse ne se sentait pas désorientée. Mais, en dépit de ses tentatives de percevoir au-delà des apparences et de la simple vision, elle ne ressentit rien de précis concernant la pierre ou des naufragés arrachés à leur temps, comme elle-même l’avait été.

Ses paupières closes l’empêchèrent de surprendre les deux frêles silhouettes qui sortaient de la basse-cour, au bout de la rue. Des hurlements de frayeur la firent brusquement sauter sur ses pieds. À l’extrémité nord du village, cinq cavaliers fondaient sur deux femmes qui s’enfuyaient à toutes jambes. Horrifiée, la jeune brigande vit l’un des assaillants transpercer de sa pique la plus âgée des deux. Tandis que l’assassin s’acharnait sur la dépouille pantelante de sa victime, ses amis dépassaient leur seconde proie, une gamine, et lui barraient la route avec leurs montures.

La Voltigeuse remisa ses questions à plus tard. Le péril qu’elle redoutait n’avait pas tardé à se manifester. Maintenant, il fallait y faire face.



[1] Silex : Relatif à l’expression « Platine à silex », type de mécanisme présent dans les anciennes armes à feu, mis au point par l’arquebusier Marin Bourgeois et utilisé dès les années 1630.




[2] Gardes Françaises : Régiment d’infanterie de la Maison militaire du roi de France, créé en 1563 pour assurer la sécurité du souverain.




[3] Voyage Mental : Expression désignant une pratique occulte qui consisterait à se rendre par l’esprit en n’importe quel endroit souhaité et permettrait ainsi d’atteindre les « Corps psychiques supérieurs » (en opposition aux « Corps psychiques inférieurs » liés au voyage astral).




[4] Corne : Ustensile servant de réservoir pour entreposer la poudre.
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La terre déserte

Armure contre vêtements, lame tranchante contre mains nues… Alex ne donnait pas cher de ses chances de survie. Le forcené fonçait sur lui, franchissant la rivière, projetant des gerbes d’eau par le galop de son cheval. Alex jeta un bref regard circulaire, en quête d’un moyen de défense. Ni branche ni caillasse assez grosse sur la berge où il avait pris pied. Céder à la tentation de tourner les talons équivaudrait à une mort certaine. Il ne pourrait même pas tenter d’éviter le coup qui le frapperait dans le dos. Alors, il feignit d’être statufié par la peur. Le ruffian hirsute se méprit et eut un rictus méchant.

– À mort, le Bourguignon ! hurla-t-il, ivre de carnage. Les flammes de l’enfer grilleront tes habits de bouffon !

Quatre mètres. Trois. Deux. Un. À l’ultime seconde, Alex se jeta sur le côté gauche du soudard, là où la redoutable lame de ce droitier pouvait difficilement s’abattre. Grognant de rage, l’homme tira sur ses rênes, voulant obliger sa monture à tourner. Mais à l’arrière, Alex s’était mis à courir en demi-cercle, toujours à gauche du cavalier impuissant à entraîner son cheval dans cette ronde folle. Le jeune homme bondit soudain, atterrit en croupe, saisit le poignet que prolongeait l’épée, lança sa main gauche au-devant et planta index et majeur tendus en Y dans les yeux de son agresseur. Un cri de douleur strident retentit tandis que la monture se cabrait, énervée par le piétinement et la brusque surcharge. Alex se laissa basculer sur le flanc de l’animal, évitant ainsi d’être projeté en arrière. Aveuglé par le feu de ses larmes, le cavalier n’avait pas anticipé la ruade et il vida lourdement les étriers. Un genou en terre, Alex suivit du regard la trajectoire de l’épée lâchée durant la chute. Il s’élança pour la récupérer alors qu’elle rebondissait dans l’herbe. L’occasion de rivaliser avec un ennemi qui conservait une pique et une hache…

Son adrénaline retomba d’un coup. Libérée de toute contrainte, la bête était déjà repassée sur la rive opposée et s’éloignait en longeant la berge. Allongé, le guerrier vêtu de fer ne bougeait plus. Alex s’approcha prudemment et remarqua l’angle anormal que formaient la tête et le cou de son adversaire. Le jeune homme réprima un frisson. Pris de soubresauts convulsifs, il recula et alla s’asseoir loin de l’homme à la nuque brisée.

Il vomit à trois reprises, se garda bien de fixer à nouveau le cadavre et demeura longtemps assis dans l’herbe, enveloppé par le silence que troublait seulement le clapotis de l’eau. Les mots d’Aelric lui revinrent en mémoire. Tu sais te défendre sans avoir pourtant jamais combattu…

En effet. Immédiatement, il avait su comment agir. Immédiatement, il avait adopté la bonne tactique, celle qui permettait d’échapper à l’assaut et de riposter. Et immédiatement, il avait réalisé que l’unique partie vulnérable du cavalier était son visage découvert. Tout cela sans réfléchir, en obéissant à un pur instinct. Et sans même se laisser ralentir par l’aversion qu’il éprouvait à l’égard des chevaux. Alex détailla la paume dénuée de ligne de vie de sa main gauche. Se pouvait-il vraiment qu’il soit détenteur du pouvoir de mystérieux sorciers ? Une idée digne d’un film hollywoodien. Restait qu’il venait de contrer une attaque à laquelle peu de gens auraient survécu.

Une rumeur l’aida à se secouer. Venant de la rive d’en face, par-delà le petit mont qui bouchait l’horizon, un bruit de cavalcade croissait à chaque seconde. Alex ramassa précipitamment l’épée et rampa sous un large buisson. Le souffle court, il vit surgir une dizaine de guerriers semblables à celui qui gisait au sol.

– Voyez, là ! clama un énorme barbu en désignant le mort. C’est Gunthar ! Quelqu’un l’a trucidé !

– Ce soiffard aura plutôt vidé sa gourde de vin et chuté de cheval, objecta le cavalier qui chevauchait en tête. Voilà pourquoi il prétendait vouloir repérer le chemin. Afin de s’enivrer à loisir ! Eh bien, cette fois, il ne s’en relèvera pas !

– Est-ce certain, Bertrand ? intervint un troisième larron qui scrutait le sol autour du cadavre. Il n’a plus son épée. On l’en aura délesté, et de sa monture également, si tu veux mon avis…

– Peut-être, admit l’intéressé. Ma foi, si des Bourguignons rôdent alentour, c’est au Cramoisi de décider quoi faire. Et justement, pressons-nous. Notre commandant n’aime pas les retardataires.

Ils traversèrent la rivière et repartirent avec des cris sauvages, sans accorder davantage d’intérêt au mort. Alex attendit que le petit groupe fût loin avant de se débusquer. Il fallait maintenant se décider. Pas d’Héritier dans le coin, visiblement. Et si la pierre se cachait par ici, elle était invisible à ses sens occultes soi-disant latents. Quitter les lieux, alors ? Pour aller vers où ? L’ouest, l’est, le nord, le sud ?

L’Australien fit appel à son courage et s’appliqua à dégrafer le ceinturon de cuir du défunt, en évitant le terrible regard fixe. Malgré l’horreur qu’il éprouvait, il ne pouvait se payer le luxe d’abandonner cette épée, son seul moyen de défense dans cette contrée peuplée de barbares. Et impossible de passer une lame de telle taille dans sa fine ceinture de ville. Il serra donc les dents jusqu’à ce que l’arme se retrouvât pendre sur sa hanche, rangée dans son fourreau.

Le jeune homme hésita un instant avant de renoncer à enterrer son adversaire. Ses nerfs ne supporteraient pas cette épreuve. Il inspira à fond et se mit en marche, prenant la direction de l’est. Un choix totalement hasardeux, pensait-il. Mais en réalité dicté par les forces qui bouillonnaient obscurément en lui.

***

Tout l’après-midi, un air si vif et si pur qu’il en devenait blessant emplit les poumons d’Alex. L’épée pesait lourd à son côté et ses chaussures fragiles encaissaient mal le contact des innombrables cailloux parsemant le sentier. Pas d’alternative, hélas. Hors du chemin grossièrement taillé, ce n’était que ronces, taillis, épines et autre verdure agressive. Pire encore, de sourds et inquiétants grognements retentissaient à intervalles réguliers dans les bois qui cernaient cette unique voie de circulation. Et Alex n’avait aucune envie de tomber nez à nez avec les bêtes responsables de ces bruyantes manifestations. La beauté d’une nature sauvage lui avait toujours paru sans égale lorsqu’il partait en excursion dans le bush[1] avec ses amis. Jusqu’à ce matin. Désormais, il saurait que la véritable nature sauvage ne lui convenait que vue d’un écran, allongé sur un canapé et un soda à la main.

Pour autant, le jeune homme se félicitait de la chaleur ambiante. 
Lors de la course-poursuite au Stardust, il n’avait évidemment pas eu l’occasion de reprendre son blouson au vestiaire, et sa chemise légère de barman convenait très bien à ce type de température. Cette nuit, il en irait différemment. Un problème de plus à régler. Alex frissonna en songeant que la « porte » aurait pu le conduire en Sibérie, au mois de décembre. Et cela l’amena à s’interroger de nouveau sur l’endroit où il avait atterri. Les inquiétants individus aperçus plus tôt étaient des soldats, des mercenaires, des brigands ou quelque chose de ce genre. Mais en tout cas, vivant au « Moyen Âge ». Le hic était que la période médiévale s’étendait sur plusieurs siècles. Quelle année précisément, et quel pays ? Où restaient les deux zombies ? Pourquoi le bavard décapité n’apparaissait-il pas afin de l’informer de la suite du programme ? Et les autres Héritiers ? Où les rencontrerait-il ? Le barbare l’avait appelé « Bourguignon ». Se trouvait-il dans cette région du royaume de France ?

Alex refoula la petite voix paniquée qui montait en lui. Sans la connaissance acquise par le toucher d’Aelric, il se serait effondré au sol en sanglotant comme un enfant perdu. Au lieu de cela, son angoisse se mua en une vague de nostalgie. Sa bonne vieille ville de Sydney… Il aurait donné beaucoup pour être en train de se prélasser à la terrasse d’un bar. Avec Willy le Geek, par exemple. Ou mieux, avec la belle Jessica. Ah, Jessica…

Le jour déclinait lentement quand Alex arriva en vue d’un village. Il ressentit un grand soulagement, vite tempéré par une sourde inquiétude. Le barbare l’avait traité non seulement de Bourguignon, mais aussi de bouffon. Habillé en employé de discothèque, il ne passerait nulle part inaperçu dans cet âge reculé.

Il allait pourtant falloir tenter le coup. Car ses jambes et son estomac lui rappelaient sans la moindre pitié qu’il était épuisé et affamé.

***

– Baisse les yeux, femme ! Que crois-tu faire avec tes deux bouts de bois ? Baisse les yeux, te dis-je !

L’homme qui interpellait Laure était l’assassin de la vieille villageoise. Le chef du groupe, au vu de sa propension à parler au nom des quatre autres. Immobile, la Voltigeuse se tenait à vingt pas des cavaliers, ses deux pistolets pointés vers le sol, le long de ses jambes. Sur sa droite, la gamine pleurnichait bruyamment, coincée contre un mur par le cheval d’un des soudards qui la surveillait négligemment, trop occupé à détailler l’intruse.

– Quoi de plus distrayant qu’une pouliche à dompter ? continua le tueur avec un rire gras. Après avoir bouté le feu au moulin et au four de ces chiens, nous repartirons avec deux garces au lieu d’une. La bonne affaire !

– Je n’aime pas cela, William, risqua un laideron à la peau translucide. Ne nous fions pas à sa belle frimousse. Elle est apparue de nulle part. Elle ne ressemble pas à une gueuse. Elle n’est pas d’ici. Vois son regard qui nous défie ! Elle n’a pas peur. Et sa mise… Je n’ai jamais vu pareils atours, même s’ils évoquent ceux d’un homme. Une sorcière, oui !

– Tu entends Henry, femme ? aboya le chef. Jette tes colifichets et soumets-toi. Ou nous te brûlons vive, attachée à une aile du moulin.

– Laissez la fille tranquille et partez, rétorqua Laure en ignorant les battements désordonnés de son cœur. Sinon, je vous tue.

Menace pour menace. À la différence près que ces brutes auraient massacré des nourrissons aussi facilement qu’il buvaient une bière, alors qu’elle répugnait à l’idée de prendre une vie. Réprimant un frisson, Laure réalisa que l’intimidation ne suffirait pas. Elle était au pied du mur. Cinq contre une et à peine deux balles. D’un lent hochement de tête, le dénommé William prit ses compagnons à témoin.

– Je crois qu’au bout du compte, Henry a raison. L’assurance de cette souillon ne me dit rien qui vaille.

– C’est pour nous ensorceler qu’elle nous fixe ainsi ! éructa un grand blond en agitant sa masse d’armes. Les sorciers infligent leurs maléfices d’un seul regard, c’est bien connu. Éventrons-la !

Le chef pointa brusquement sa pique et donna un coup de talon dans les flancs de son cheval. La bête s’ébroua et s’élança en avant, excitée par les cris furieux de son cavalier. Laure tendit son bras droit et tira sans viser. Plus le choix. Tuer ou être tuée. Le projectile atteignit le ruffian en plein front. Ses yeux porcins s’agrandirent de surprise et il tomba à terre, raide mort, tandis que les chevaux de ses camarades s’agitaient, effrayés par le bruit de la détonation dont l’écho se répercutait entre les cahutes.

– Le doigt du diable ! chevrota le laideron en désignant l’épaisse fumée qui s’exhalait du pistolet.

– Satan a pris l’apparence d’une bonne femme !

– Il déchaîne la foudre infernale ! Sauve qui peut !

Les quatre maraudeurs refluèrent en désordre et piquèrent des deux sans demander leur reste.

– Ce village appartient désormais aux forces de l’enfer ! hurla Laure de sa voix la plus forte. N’y remettez pas les pieds ou je dévorerai vos âmes !

Instinctivement, elle avait su tirer parti de la superstition des ruffians. Ces derniers ne se retournèrent pas, cravachant l’encolure de leurs montures afin de s’éloigner au plus vite. La Voltigeuse s’aperçut que son bras demeurait tendu et l’horreur de son geste lui serra la gorge. Elle venait de tuer un homme.

– Hum… Bonjour. Je me préparais à t’aider, mais je crois que tu te débrouilles toute seule…

Laure pivota, soudain emplie d’espoir. Elle déchanta en suivant. Ce n’était pas Aelric le moine. Seulement un beau jeune homme brun planté au milieu de la rue, et qui les observait, la gamine et elle. Il arborait un sourire hésitant et portait une grosse épée au côté. Laure nota machinalement l’étrange allure de ses vêtements. Elle n’avait jamais vu chemise et culotte de cette sorte. D’un coup, la Voltigeuse ressentit un chaud picotement au creux de sa main gauche. Possédée par une force invisible, elle releva son avant-bras dans un geste lent, écarta les doigts et exhiba sa paume gauche au nouvel arrivant. En face, le brun procédait de façon strictement identique. Et, sans avoir besoin de se le confirmer par d’inutiles paroles, tous deux surent qu’ils n’étaient plus seuls.

***

– Pitié, Seigneur Satan, pitié ! Je jure de ne rien raconter à personne ! supplia la gamine, désormais clouée à son bout de mur par sa seule terreur.

– Calme-toi, tenta de la rassurer Laure. Je ne suis pas le diable. C’est stupide, voyons.

– Alors, demandez à votre maître de laisser en paix notre bourg, je vous en conjure ! Nous n’avons rien qui puisse intéresser l’enfer, ici.

Laure et Alex échangèrent un rapide regard. La jeune paysanne n’en démordrait pas. L’utilisation du pistolet l’avait convaincue du caractère démoniaque des étrangers. Et le fait que la Voltigeuse l’eût sauvée d’un sort pire que la mort ne changeait rien à sa certitude.

– Très bien, dit Laure en se résignant à jouer ce jeu cruel. Si tu réponds à mes questions, nous quitterons ton village. Je te le promets.

– Oui, oui… Je vous apprendrai ce que vous voulez savoir, je le jure !

– Dans quel royaume sommes-nous ?

– En royaume de France, Seigneurs démons.

– Quelle région ?

– Au nord du comté de Montfort.

– Quelle est la ville la plus proche d’ici ?

– Poissy, Seigneurs démons. C’est… C’est là-bas que la vieille et moi repartions.

– Où sont les habitants ?

– À Poissy également. Ce matin, la population du secteur s’est réfugiée là-bas avec vivres et animaux. Les remparts de la cité nous protégeront des Grandes Compagnies[2].

– Les Grandes Compagnies ? Qu’est-ce ?

– Des soudards payés par les seigneurs armagnacs ou les Bourguignons ralliés aux Anglais. Quand ils ne guerroient pas les uns contre les autres, ils mettent nos villages à feu et à sang. Nous fuyons en emportant tout, car l’une de ces bandes a été signalée non loin. Mieux vaut pays pillé que pays perdu, affirmait Charles V, le père de notre bon roi. Voici une cinquantaine d’années, il infligea une cuisante défaite à l’armée anglaise qui ne trouvait plus nulle part nourriture et fourrage, paraît-il. Vous… Vous ignorez vraiment ces choses, Seigneurs démons ?

– C’est moi qui interroge, recadra Laure en s’astreignant à adopter un ton sec. Bonne stratégie, en effet. Pourquoi étiez-vous ici, ta compagne et toi, puisque vos voisins ont fui ?

– Le vieux s’est rendu compte durant le trajet qu’un goret manquait. Nous sommes revenues afin de voir s’il serait resté au fond de la basse-cour.

– Je vois. Encore une chose… En quel an sommes-nous ?

– Je… Je ne saurai vous dire, Seigneurs démons, geignit la fille en se couvrant le visage des mains. Pitié ! C’est la vérité, je le jure ! Ne m’emportez pas en enfer !

– Cesse de pleurer, intima Laure en prenant gentiment la paysanne aux épaules. Je tiendrai ma promesse. Tu n’as rien à craindre, pas plus pour toi que pour ton bourg. La nuit tombe, il ne faut pas partir maintenant. Dors ici, comme nous. Ce n’est pas la place qui manque…

– Merci de votre bonté, Seigneurs démons ! balbutia la gamine en effectuant une révérence fébrile.

Et, voyant que les deux étrangers n’esquissaient pas le moindre mouvement, elle détala et alla s’engouffrer dans une masure du milieu de la rue.

– Je m’appelle Alex, annonça le jeune homme qui était resté en retrait durant l’interrogatoire.

Il souriait franchement, en dépit de ses terribles préoccupations. La découverte et l’apparence de la Voltigeuse lui mettaient un peu de baume au cœur. D’un regard qu’il croyait très discret, il détailla cette ravissante jeune femme. Une longue et épaisse chevelure d’un blond intense, des formes généreuses mal dissimulées par son ample chemise, d’immenses yeux verts, des lèvres charnues et sensuelles, de longues jambes gainées de cuir… C’était donc d’elle que parlait Aelric, dans l’impasse du Stardust. Si toutes les Héritières avaient cette allure, courir après la pierre magique se révélerait moins ingrat que prévu.

– Et moi, Laure, répondit-elle en lui rendant volontiers son sourire. Je suis heureuse de te rencontrer, Alex. Je commençais à désespérer de tomber sur un de mes semblables.

– Ravi également, crois-moi. D’où viens-tu ? Je veux dire, de quelle époque ?

– Eh… Du présent, tiens. Enfin… De mon présent, plutôt. Nous sommes… Nous étions le 12 juillet 1715.

– Dix-huitième siècle, hein ? Je m’en doutais, à voir tes vêtements et ces drôles de flingues.

– Flingues ?

– Pistolets, si tu préfères.

– Qu’ont-ils, mes habits ? s’étonna la jeune femme en baissant les yeux sur les bottes de cuir qui lui montaient à mi-cuisses.

– Rien, rien. Ils te vont… hum, super bien, au contraire.

– Et d’abord, je puis en dire autant des tiens, répliqua Laure, un tantinet vexée malgré le compliment. En quel siècle porte-t-on ce genre de chemise et de culotte ?

– Au vingt et unième. Et de nos jours, on dit « pantalon », pas « culotte ». La culotte, c’est autre chose.

– Tes jours ne sont pas les miens, Alex, trancha la Voltigeuse que le sourire ironique du jeune homme irritait franchement. Vingt et unième siècle, vraiment ? Tu es donc un homme du futur ?

– Ben… Tout est relatif. Pour toi, oui. Pour moi, il s’agit du présent, et c’est toi qui vis dans un lointain passé.

– Oui, oui, merci, j’avais compris. Ce qui m’intéresse, c’est d’apprendre comment le monde s’est transformé. Qu’en est-il du royaume de France, par exemple ?

– Ah ça, c’est simple. À mon époque, il n’existe plus.

– Que dis-tu ?

– Je précise : le pays est toujours là, mais il n’y a plus de monarchie depuis longtemps.

– Hein ?!

– Va falloir que je te fasse un topo complet, frangine, s’esclaffa Alex. Tu as loupé pas mal d’épisodes en cours de route.

– Je n’apprécie guère ton ironie, décréta la Voltigeuse d’un air pincé. Pas plus que ton langage hermétique, d’ailleurs.

– Oh, c’est bon, je plaisantais, tempéra aussitôt Alex. 
Je t’expliquerai ce que je connais de l’histoire du monde, promis. Tiens, à propos de langage, tu as noté ?

– Évidemment. Nous parlons une langue différente, et pourtant, nous nous comprenons. Et il en allait de même avec cette jeune paysanne et les coupe-jarrets à cheval, qu’ils s’expriment en français ou en anglais. Et eux percevaient le sens de mes propos, aucun doute. C’est un effet de la sorcellerie des deux moines, je le sais au fond de moi sans pouvoir l’expliquer.

– Pareil de mon côté. Et tant mieux, hein. Parce que, sans le toucher de l’autre zombie, je crois que j’aurais sombré dans la démence à peine arrivé ici.

Assez content d’avoir détourné l’attention de sa maladroite moquerie – inutile de se fâcher bêtement avec une fille aussi belle et sexy –, Alex jeta un coup d’œil circulaire. L’obscurité était presque totale et la température fraîchissait. Les gargouillements de son estomac le rappelèrent à sa condition d’affamé égaré dans le temps.

– Bon… Qu’est-ce qu’on va faire ? La villageoise a dit qu’il n’y avait pas de nourriture dans le coin. Trop dégoûté… Je meurs de faim et je suis épuisé.

– Moi pareillement, qu’est-ce que tu imagines ? Et figure-toi que je n’ai pas eu le temps d’emporter des provisions quand les fantômes m’ont fait franchir cette porte magique. Poissy est à une trentaine de kilomètres de Paris. Une demi-journée de cheval, en gros. Inaccessible dans l’immédiat. Et, de toute façon, il serait fou de se risquer sur les grands chemins durant la nuit…

Alors, comme si le fait de mentionner son espèce le poussait à se manifester, le cheval du Routier tué par Laure réapparut, trottant paisiblement en grands cercles au bout de la rue.

– Il ne s’est pas enfui, murmura la Voltigeuse. Son maître l’avait bien dressé.

– Ah, oui… Le gros relou qui se vantait de dompter les pouliches…

– C’est notre chance. Regarde les grosses sacoches qui couvrent sa croupe. Il y a sûrement de quoi manger là-dedans.

***

Caché dans un bosquet d’arbres dressé à l’entrée du village, le démon n’avait rien perdu du spectacle. L’attaque des Routiers, la riposte de la Voltigeuse, l’interrogatoire de la paysanne… et la fuite de celle-ci, partie se réfugier dans une masure. Hermès exhala un soupir satisfait. Ses sens ne l’avaient pas poussé en vain à traverser ce secteur. Deux des Héritiers s’y étaient égarés et la chance faisait qu’il tombait pile sur eux. Abandonnant le corps de Wilfrid, l’esprit du Fomoré fila à ras de terre à la vitesse de la pensée. Tandis que son hôte dormirait profondément, il jaugerait les envoyés de Merlin. Une façon très distrayante de faire connaissance…

***

– J’y crois pas ! maugréa Alex en s’asseyant dans la paille épaisse qui parsemait la vieille grange.

– À quoi ne crois-tu pas ? s’enquit distraitement Laure, affairée à découper des tranches de lard du bout de sa dague.

– Laisse tomber, c’est une expression de mon époque. Ces guenilles puent tellement le bouc que, si je respire par le nez, je vais tomber raide. Et je ne te parle pas du parfum de cette bestiole.

– Tu exagères, objecta-t-elle en jetant un regard amical au cheval qui broutait à trois mètres d’eux. J’admets que les vêtements du soudard sentent fort, mais l’odeur des bêtes est chose naturelle. Auriez-vous perdu le goût de la bonne vie, dans ton futur ?

– Eh oui, que veux-tu ? Désolé, je ne me délecte pas de l’odeur du crottin. Mieux, je trouve ça insupportable depuis les vacances dans le ranch de mon grand-père, quand j’étais gosse.

– Cesse un peu de te plaindre. Tu as admis que tu ne pourrais passer inaperçu en te promenant avec les habits de ton siècle. Au moins, ainsi, te voici tranquille.

– Ce n’est pas une raison pour faire tomber les mouches dès que je bouge. Sans compter que je porte les fringues d’un mort.

La remarque d’Alex fit passer une ombre sur le visage de sa compagne. Et c’est d’un ton où nulle légèreté ne transparaissait plus que Laure reprit la parole.

– Je te comprends. Même si la robe de cette pauvre vieille femme n’avait pas été ensanglantée, je crois que je ne me serais pas décidée à l’enfiler. Avais-tu déjà vu un homme décéder de façon violente, Alex ? Moi, non. Pas de près, du moins. Je t’avoue que j’ai éprouvé grand-peine à t’aider à déshabiller celui-là. Et le fait que je l’ai tué de ma main me hante plus encore que les images de son trépas.

– Je sais, souffla le jeune homme. J’ai remarqué comment tu tremblais. Autant que moi, en gros. Tu sais, j’ai fait une mauvaise rencontre avant d’atterrir ici. Un Français. Il m’a attaqué, est tombé de selle et s’est brisé le cou. Donc, j’ai un mort d’avance sur toi. Mais jusqu’à aujourd’hui, je n’en avais vu que dans les jeux vidéo.

– Je vis des hauts ? Une expression de ton temps ?

La mine interloquée de son interlocutrice déclencha le fou rire de l’Australien. Cette fois, elle s’esclaffa avec lui, soulagée d’exorciser les horribles images qui flottaient devant ses yeux.

– Ne va surtout pas penser que je me moque de toi, prévint Alex en s’essuyant les paupières. C’est quelque chose du futur, oui. Difficile à expliquer, mais j’essaierai.

– D’accord, répondit la Voltigeuse dont le rire s’éteignait peu à peu. Nous avons bien fait d’enterrer les cadavres sans tarder. Tu entends ces hurlements de loups ?

– Oui, ça fait froid dans le dos. Heureusement que la porte de la grange ferme. Et maintenant ?

– Maintenant, nous mangeons le lard et buvons le vin récupérés dans les sacoches.

– OK, je reformule ma question. Et demain ? Tu sais, tout à l’heure, quand j’ai entendu ces cris de nana, j’ai couru jusqu’à la rue principale. Je me suis collé à un mur, et découvrir ces grosses brutes a confirmé mes craintes.

– Qu’avais-tu l’intention de faire ?

– Je pensais contourner les cabanes et me glisser jusque derrière eux pour attaquer pendant qu’ils bavardaient. Finalement, tu n’as pas eu besoin de moi.

– J’ai d’ailleurs été très surprise. Je n’avais jamais tiré aussi juste sans viser.

– Écoute-moi, Laure… Ado, je voulais devenir professeur d’histoire. Et l’époque médiévale m’a toujours fasciné. Ça, c’est pour te faire comprendre que je connais mon sujet. Nous avons débarqué en pleine guerre de Cent Ans. La stratégie dont parlait la villageoise, c’est la théorie militaire de la terre déserte. Et si le père du roi de France actuel s’appelait Charles V, ça veut dire que nous sommes entre la fin du quatorzième et le début du quinzième siècle. Sous le règne de Charles VI en France et Henri V en Angleterre. Une période ultra-dangereuse où on s’étripe joyeusement. Et je ne te parle pas des épidémies, genre peste noire ou choléra.

– Qu’y pouvons-nous ? Ce Merlin et ses fantômes ne nous permettront pas de réintégrer nos époques respectives tant que nous ne leur aurons pas rapporté la pierre magique.

– Faudrait déjà savoir où la trouver. D’après les deux zombies, seuls des Héritiers sont en mesure d’y arriver. Mais je ne ressens rien, même en me concentrant à fond. Et toi ?

– Pareillement. Quel âge as-tu, Alex ?

– Euh… Dix-huit ans. Pourquoi ?

– Moi, j’en ai vingt-deux. Et je n’ai pas l’intention de perdre ma jeunesse à poursuivre des chimères. Je veux rentrer chez moi, revoir les miens. Alors, crois-moi, je vais tâcher d’en terminer au plus tôt.

– Bravo, persifla Alex en applaudissant mollement. J’adore ta détermination. Dommage qu’elle ne nous serve pas à repérer la pierre. Moi non plus, tu vois, je n’ai pas envie de m’éterniser chez les barbares.

La jeune femme rangea le reste de nourriture dans une sacoche, puis alla s’allonger au pied d’une large poutre.

– Demain matin, nous accompagnerons la villageoise aux portes de Poissy, lança-t-elle en se couvrant de paille. Seule sur les chemins, elle serait trop vulnérable.

– Tu es folle ou quoi ? Pas question de faire ça. La fille croit que nous montons droit de l’enfer. Elle nous dénoncera à ses amis et ils nous conduiront direct au bûcher.

– Non, car nous la quitterons avant d’entrer en ville. Je suggère que nous continuions ensuite jusqu’à Paris. Il faut bien commencer nos recherches quelque part, puisque les fantômes ne se manifestent plus.

– Content que tu le suggères, comme tu dis. Parce que j’ai l’impression que tu as carrément tendance à décider pour les copains. Je t’explique, Laure : les Grandes Compagnies, ce sont des mercenaires payés par la France et l’Angleterre. Quand ces braves gens ne se massacrent pas, ils s’occupent en détroussant, violant, tuant tous ceux qu’ils rencontrent. Tu as entendu le témoignage de la villageoise, non ? Sans compter le fameux démon qui veut nous battre de vitesse, qui change d’apparence comme nous respirons et que nous croiserons bientôt, peut-être, sans même l’identifier.

Alex se leva à son tour et vint se planter devant la Voltigeuse. Il pensait l’avoir détournée de son imprudent projet, mais elle se contenta de le regarder calmement.

– D’accord, répliqua-t-elle en lui décochant son sourire le plus enjôleur. Loin de moi l’idée de vouloir te commander. Que 
proposes-tu ? Que nous nous installions dans ce bourg abandonné et attendions des jours meilleurs ?

– Et pourquoi pas ? On fonderait une communauté, on ferait pousser des légumes bios, on ferait du commerce équitable… Non, je blague. Je ne sais pas… Il faut réfléchir…

– Gageons que la nuit t’apportera des conseils avisés. Couche-toi assez loin de moi et essayons de dormir.

– Quoi ? s’indigna le jeune homme. Dans cette paille ?

– Écoute… Ce soir, j’ai peur que le sommeil ne me fuie tant je me sens énervée. En revanche, je me suis souvent reposée dans de la paille depuis un an. Et je t’assure que cela tient chaud et est confortable.

– Tu plaisantes ? Ça doit piquer et gratter de partout, oui ! Rien que d’y penser, j’attrape des démangeaisons !

– Décidément, les gens du futur n’aiment guère la nature. Dans chaque cahute, il y a des paillasses. Tu peux t’en choisir une. Tu seras en nombreuse compagnie, elles débordent de vermine. Je m’en suis aperçue en inspectant les lieux, avant ton arrivée.

Alex jeta un regard désespéré autour de lui, puis, vaincu, il se prépara une couche sommaire.

– Pas question. J’ai horreur de tout ce qui rampe et qui grouille, ronchonna-t-il en se couchant en chien de fusil. Si je dois me gratter, je préfère que ce soit à cause de la paille.

– À la bonne heure, conclut Laure dans un rire clair. Dis-moi, Alex… À l’écoute de ta langue, je présume que tu viens d’Angleterre. La monarchie y a-t-elle disparu, dans le futur ?

– Oui et non. L’Angleterre a toujours une reine, mais elle ne sert pas à grand-chose.

– Je ne comprends pas…

– La famille royale possède juste un rôle symbolique. Des potiches, quoi. D’ailleurs, je n’ai rien à voir avec les Anglais. Je suis né en Australie.

– Un nouveau pays lointain ?

– Très vieux, au contraire. C’est même un continent. Il est bordé par plusieurs océans. Tu verrais ça, Laure ! Des plages, des étendues, des montagnes, des paysages d’une beauté à te couper le souffle… Juste dommage qu’on ait massacré les indigènes.

– Les indigènes ?

– Plus exactement, les Aborigènes. C’est comme ça qu’on les appelle. Leur civilisation date de cinquante mille ans, en partant de mon siècle.

– Je vois… Tes indigènes sont donc des sauvages.

– Normal de penser ça, à ton époque. Mais grosse erreur. Ce peuple possédait une poésie, une mythologie commune et un art parmi les plus anciens de l’humanité. Il a été décimé par les armes, les virus… et le vol de ses enfants, qu’on plaçait dans des familles européennes. Un génocide perpétré au nom du progrès. Les États-Unis ont fait pareil, d’ailleurs.

– Je ne connais ni l’un ni l’autre de ces grands royaumes. J’ai pourtant bénéficié des services d’un précepteur réputé…

– T’inquiète, ton ex-prof n’est pas en cause. Au dix-huitième siècle, l’Australie et l’Amérique du Nord sont des colonies anglaises.

– Tu sembles me désapprouver lorsque j’emploie le mot « sauvages », Alex. Sache que, chez moi aussi, il existe quantité de petits malheureux, miséreux ou sans famille. Je sais fort bien ce qu’est la souffrance humaine. Et, même s’ils nous sont inférieurs, je réprouve autant que toi le sort ignoble qu’on a infligé à tes indigènes et à leurs enfants.

– Encore heureux, ironisa l’Australien. Tu as de gros progrès à faire sur le plan de l’égalité des races, crois-moi. Je ne t’en veux pas, la prise de conscience générale viendra beaucoup 
plus tard…

– Comment peux-tu prétendre que je ne prône pas l’égalité ? Au contraire, c’est l’essentiel de mon combat. Mais cela concerne les gens civilisés, non ?

– Un de ces soirs, je te raconterai les horreurs qu’ont parfois commises les gens civilisés. Au vingt et unième siècle, on a une parfaite connaissance du passé et du monde.

– Peut-être, après tout… Je t’entendrai avec intérêt, admit Laure sans se formaliser. D’abord, j’aimerais savoir… Qu’est-ce qui a fait renoncer le royaume d’Angleterre à ses possessions ?

– Ça s’est fait sans violence de masse en Australie. Juste au fil du temps. Et aux États-Unis, une révolution a chassé les Anglais. C’est aussi ce qui s’est produit chez toi, contre la monarchie.

– J’ai encore peine à y croire, quoique je me réjouisse d’apprendre que la Couronne de France finira par payer ses exactions. En quel temps viendront ces… révolutions ?

– Va falloir adopter une sacrée bonne hygiène de vie si tu veux y assister, frangine. La Révolution française démarre officiellement en 1789.

La posture grotesque qu’affichait l’Australien en simulant un âge canonique suscita l’hilarité de sa compagne. Au spectacle troublant de cette bonne humeur, Alex oublia momentanément l’inconfort de son lit de paille. Dans toutes les contrées, à toutes les époques, n’affirmait-on pas que femme s’amusant était à moitié conquise ?

Ils évoquèrent ensuite le Paris du dix-huitième siècle, si familier à Laure. La Voltigeuse n’avait pas posé le quart des questions qui lui trottaient dans la tête, mais des hurlements l’empêchèrent d’étancher davantage sa curiosité. Complètement paniquée, la jeune paysanne ouvrait la porte et s’engouffrait dans la grange.

– Le démon ! Le démon ! Il est ici !

Alex et Laure se relevèrent d’un coup pour se jeter sur leurs armes. Le regard fou de terreur, la fille s’accrochait aux épaules de Laure.

– Où se cache-t-il ? cria la Voltigeuse qui tentait de calmer l’hystérique.

– Sous tes yeux, chienne !

Un fulgurant revers expédia Laure à trois mètres en arrière. Par bonheur, l’Héritière atterrit dans une meule de paille, alors qu’elle eût pu s’écraser contre une poutre. Alex sentit ses cheveux se dresser sur son crâne. Les yeux révulsés, la bouche tordue en un rictus haineux, l’écume aux lèvres, la paysanne venait de changer de voix, adoptant un timbre rocailleux et mâle. Machinalement, l’Australien songea à ces vieux films qui mettaient le diable en scène. Il s’agissait d’un cas de possession, ici aussi. Mais pas de cinéma. Et aucun exorciste ne viendrait arranger les choses.

– Le démon est partout ! Le démon ne craint personne ! Ni Lug, ni Merlin, ni votre dieu crucifié ! Et vous encore moins, Héritiers !

Grognant et rugissant, la paysanne marchait sur Alex bras et doigts tendus. Elle bondit et se mit à frapper comme une forcenée. Blocage… Le mot s’imprima dans l’esprit de l’Australien qui réussit à détourner les coups furieux à l’aide de ses avant-bras. La fille cognait sans discontinuer, hurlant à chaque mouvement. Et les cris de douleur d’Alex lui répondaient en écho. La magie d’Hermès conférait à la frêle gamine une force inhumaine. Chacune de ses parades meurtrissait durement les os de l’Australien. Toujours résolu à ne pas faire usage de l’épée serrée dans sa main droite, il profita d’un geste imprécis de son adversaire pour placer trois directs enchaînés en pleine face. Si son visage rougissait sous les impacts, la fille ne reculait pas d’un pouce. Le démon ne le lui permettrait pas, Alex le comprit brusquement. Il allait devoir blesser une innocente. En admettant qu’il y parvînt…

– Je vais te déchirer avec mes dents et mes ongles, misérable ! cracha-t-elle en attaquant de nouveau.

Deux mains surpuissantes se refermèrent autour du cou d’Alex qui se décida à lever son épée. Laure lui épargna son douloureux dilemme. Sonnée après le terrible coup reçu, l’Héritière s’était traînée jusqu’à l’un de ses pistolets tombés à terre. Sa balle perça le mollet de la fille qui bascula en arrière, entraînant Alex dans sa chute. Une violente saccade arracha son arme à l’Australien. Déjà, la paysanne se remettait sur pied, claudiquant vers l’entrée de la grange, l’épée à bout de bras.

– Le démon a vu ce qu’il désirait voir ! croassa-t-elle en arborant un sourire méchant. Vous n’êtes que des insectes face à lui. Il ne cessera de vous poursuivre, où que vous alliez. Et quand il se lassera de vous tourmenter, il vous détruira !

Avant que les Héritiers ne puissent réagir, la malheureuse retourna l’arme contre elle et se trancha la gorge. Une gerbe de sang clair éclaboussa la porte tandis qu’elle s’écroulait, raide morte.

Une seconde avant le geste fatal imposé à sa victime, l’esprit d’Hermès avait quitté ce corps devenu inutile. Aucun impératif n’exigeait qu’il forçât la fille au suicide. Mais le Fomoré voulait impressionner durablement ses ennemis. Assez satisfait d’avoir employé la troisième personne pour se nommer – ce genre de formule en imposait aux mortels lors d’un premier contact, il s’en était souvent rendu compte –, Trismégiste filait vers le bosquet afin de reprendre possession de Wilfrid. Le test s’avérait concluant. Ces deux premiers Héritiers ne détenaient pas de talents occultes susceptibles de le mettre en danger. Seule leur nature lui resterait nocive. Et ce point-là ne constituerait pas un obstacle majeur si la Pierre venait à s’en remettre à eux…

Le coup d’épée avait été porté si violemment que la tête de la villageoise pendait, à demi détachée de son torse. Traumatisés, Alex et Laure se bornèrent à recouvrir de paille le corps dont le sang menaçait d’inonder la grange. Un cadavre supplémentaire dans ce monde où la mort frappait sans interruption. Le troisième pour Alex, le deuxième pour Laure. Et certainement pas le dernier, tous deux en étaient persuadés. Demain, il faudrait bien se résoudre à affronter l’horrible vision, à donner une sépulture décente à cette pauvre gamine. Demain…

Très loin de la conversation sereine qui avait précédé le drame, ils s’astreignirent à trouver le sommeil. La Voltigeuse s’en tirait avec une lèvre fendue et Alex avec quelques ecchymoses aux bras. Rien de préoccupant de ce côté-là. En ces premiers instants de repos, l’espoir d’un épilogue heureux et rapide aurait encore pu gonfler leur cœur. Mais, après cette attaque tellement inattendue, une sourde angoisse les étreignaient. Et, au lieu de se rêver revenant vers ceux qu’ils chérissaient, les deux jeunes gens s’endormirent hantés par de terrifiants cauchemars.

Car, désormais, ils se savaient repérés et traqués. Le démon pourrait réapparaître caché derrière n’importe quel visage. Fût-ce celui d’un supposé ami.



[1] Bush : Zone peu habitée de l’Australie, comprenant environ 800 000 km2, répartie en deux régions et composée de forêts, bois et broussailles méditerranéens.




[2] Grandes Compagnies : armées non régulières constituées d’aventuriers et de mercenaires payés par les princes en temps de guerre, et vivant de pillage et de rançons en temps de paix ou de trêve.
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East End !

District de Towers Hamlet, Londres, février 1897

Tom fit mine de ne pas entendre les quolibets qui fusaient. Assis sur une marche d’escalier, Grand James et trois de ses amis se pavanaient, tuaient le temps en provoquant les passants. Pas surprenant, jugea Tom sans ralentir son allure. En dépit de ses quinze ans et de sa robuste stature, Grand James n’aboyait que lorsqu’il se sentait protégé par sa bande. Âgé de seulement douze ans et mesurant quelque vingt centimètres de moins, Tom savait qu’il aurait eu le dessus en combat régulier. Pas parce qu’il était plus costaud ou plus rapide, non. Juste parce qu’il avait accumulé davantage encore de détermination, de colère et de souffrance. Pourtant, à quatre contre un, rage et fureur n’empêcheraient pas d’encaisser une terrible correction. Et sans motif valable, en plus. Avec un pragmatisme né de sa lutte quotidienne pour la survie, Tom ignora les ricanements des voyous et passa son chemin. 
Il croiserait bien Grand James seul, un de ces jours…

Anonyme parmi les misérables, Tom faisait partie des enfants des rues battant le pavé depuis qu’ils tenaient debout sur leurs jambes. Une cohorte bruyante, indisciplinée, anarchique. Et malgré tout inégale face aux épreuves. Ici autant qu’ailleurs existait une hiérarchie. Du malheur, en l’occurrence. Une partie des jeunes parias possédaient une famille, précieux repère qui les gratifiait du sentiment d’appartenance à un groupe. Mais certains, orphelins ou abandonnés à leur naissance comme Tom, ne pouvaient même pas se raccrocher à ce petit bout d’humanité.

Dès ses premières fugues de l’orphelinat, sept ans plus tôt, Tom avait découvert la cruelle réalité de son univers, perdu l’espoir d’une vie meilleure et résolu de s’endurcir. Unique solution laissée à qui ne voulait pas se faire dévorer par des bêtes sauvages d’apparence humaine. Alors tant pis pour son cœur qui, au fond, restait avide d’amour. Tant pis pour son naturel espiègle et enjoué. La tendresse et la joie de vivre n’existaient pas dans le district de Towers Hamlet. Aussi Tom s’était-il vite forgé une carapace blindée. Il ne refusait pas de jouer des poings, affichait volontiers son insensibilité supposée et se montrait aussi inflexible que l’acier sortant de la fonderie voisine. Car, dans ces rues délabrées, seuls régnaient la force brutale, la peur des autres, le danger, l’arbitraire et la mort souvent prématurée. À quoi bon rêver au bonheur de vivre entouré de gens aimables, aux bras réconfortants d’une mère, au sourire rassurant d’un père, lorsqu’on ne connaîtrait jamais de tels moments ? Les seuls songes agréables du garçon consistaient à s’imaginer loin d’ici, parfois. Des songes, rien de plus. Impossible de partir sans argent, sans famille l’accueillant, sans emploi régulier, sans projet d’avenir.

Tom n’avait pas étudié. Mais il savait pourquoi les indésirables 
se voyaient traditionnellement cantonnés dans l’East End. Et par ce soir d’hiver, une bise glaciale et sa myriade d’odeurs infectes venaient en rappeler une fois de plus la raison à ses narines. Whitechapel et ses enclaves se situaient au nord de la Tamise, sous le vent des quartiers chics de l’Ouest. Soumis à l’impitoyable 
évidence de ce hasard géographique, l’East End regroupait tanneries, fonderies, abattoirs et un gigantesque marché aux poissons. Autant d’activités placées sous le signe d’une puanteur dont la simple évocation provoquait une moue dégoûtée des riches résidents de West End.

Dans sa prison à ciel ouvert, Tom endurait son enfer en solitaire. Les premiers temps suivant son admission à l’orphelinat, il avait tenté de s’intégrer, guidé par son instinct de survie qui recherchait la protection de la meute. Mais il s’était chaque fois heurté à un rejet collectif. Quelque chose d’indéfinissable poussait ses frères d’infortune à le stigmatiser, à se défier de lui. En prenant de l’âge, Tom avait réalisé peu à peu que sa lucidité, sa vision globale des choses étaient plus matures que celles de ses camarades. Cela suffisait-il à faire de lui un paria parmi les parias ? À croire. Tom n’entretenait de relations cordiales avec personne, mis à part un nommé John Dow, sergent au commissariat de Bethnal Green. Confiant en l’être humain et généreux – une aberration, par ici –, Dow avait su convaincre le garçon de ne pas sombrer dans la délinquance, seule option envisageable pour tant de gamins alentour. C’était lui qui avait recommandé Tom à un artisan chausseur. Depuis lors, le jeune Cockney faisait office de coursier, arpentant sous la pluie, le froid, la neige ou le soleil les diverses zones du district. Un travail ingrat, mal rétribué et dangereux de par la promiscuité des truands. Mais qui permettait de ne pas penser à sa terrible condition, le temps d’une course.

Tom éprouvait donc un grand sentiment de reconnaissance à l’égard du sergent Dow. Pour le reste, c’était l’enfer. L’enfer dans le dortoir, le réfectoire et les couloirs de l’orphelinat, l’enfer dans les ruelles sordides de Whitechapel, l’enfer dans les pubs et les maisons de passe, l’enfer dans les centres d’hébergement. L’enfer partout, quelle que fût la direction vers où Tom regardait. Et rien ne changerait demain. Partir…

Le garçon allongea le pas. Il ferait bientôt nuit noire. Le poissonnier à qui était destinée cette paire de souliers ressemelés ne tarderait pas à fermer son étal. Tom se fustigea à voix basse. Il n’avait pourtant pas traîné en route…

Il s’engagea dans Whitechapel Road, l’artère principale du quartier. Si celle-là n’était pas la plus dangereuse, l’obscurité y rameuterait vite son lot d’épaves. Les moins hostiles, les moins abîmés. C’était dans la multitude de petites rues adjacentes que l’East End donnait sa pleine mesure. Des venelles par lesquelles Tom allait maintenant devoir couper afin de rattraper son retard.

Quittant la grande rue, le garçon bifurqua sur sa droite, accompagné par les appels éraillés d’une prostituée. Elle avait vingt-cinq ans et en paraissait cinquante, dévorée par la misère et les périls quotidiens. East End ! À partir d’ici, il fallait se méfier de tout. Tom fit un écart pour éviter deux malfrats qui se battaient au rasoir. Témoins du spectacle, quelques mégères et poivrots s’agitaient aux fenêtres, encourageaient les duellistes, en appelaient au sang. Pas de fraternité dans le désespoir. Seulement la sauvagerie et la haine. East End ! Tom déboucha sur une placette où traînaient des bambins aux yeux aiguisés par la faim et la violence. Adossés à une palissade de tôle, deux garçons plus âgés se poussèrent du coude en l’apercevant. Il soutint leur regard enfiévré. Lui aussi arborait un air farouche, et les voleurs potentiels jugèrent sage d’attendre une proie plus commode. East End ! Tom rejoignit Brushfield Street. Dans cet espace plus aéré, les maquereaux et leurs filles à vendre se mêlaient à la population des centres d’hébergement. Assises en grappe, des ombres faméliques n’attendaient rien, hormis, peut-être, la fin du monde. Des faces d’assassins guettaient la bonne affaire du soir à l’entrée des pubs, tandis que des bookmakers tentaient d’intéresser les passants à un prochain match de boxe clandestin. Tom dépassa un groupe de femmes qui échangeaient leurs cheveux contre de la nourriture. East End ! Deux mots aux allures d’injure. Deux mots résonnant comme une condamnation à nager dans le chaudron du diable, sans espoir de s’en échapper. Jusqu’à ce que les nageurs, épuisés, finissent par se laisser couler…

En plein milieu de Brushfield Street s’ouvrait une impasse. Tom s’y engouffra, demandant un ultime effort à son corps fatigué. C’était là que le poissonnier tenait son étal. Le garçon courut sur les derniers mètres… et s’arrêta devant deux panneaux de bois refermés. Il arrivait trop tard. Catastrophé, Tom se laissa tomber au sol. Que dirait Monsieur Fairburn, son employeur ? Il faudrait revenir demain et le client serait mécontent. Un coup à perdre son travail.

À bout de souffle, Tom régula sa respiration plus facilement qu’il ne l’eût cru possible. La porte d’un entrepôt venait de s’ouvrir et quatre hommes affublés de cagoules noires se glissaient discrètement dans l’impasse. Un frisson glaça l’échine du garçon. Et le vent de février n’y était cette fois pour rien.

Soucieux de le mettre en garde, John Dow avait récemment parlé au jeune Cockney d’une série d’assassinats d’enfants des rues. Des actes horribles perpétrés au moyen de crochets de boucher par une milice inconnue jusqu’alors. Une sorte d’escadron de la mort, selon Dow. La rumeur populaire avait vite affublé les tueurs du surnom de Nettoyeurs. Car, de toute évidence, il s’agissait de vider les rues de l’East End de sa multitude de gamins livrés à eux-mêmes. Seul parmi ses collègues, le sergent pensait que l’utilisation d’ustensiles provenant des abattoirs, loin d’être fortuite, visait à incriminer des miséreux soi-disant excédés. Au contraire, le sergent voyait dans leur sens de l’organisation une preuve que les tueurs venaient de l’extérieur. Il était vrai que les parias de Whitechapel ne se souciaient guère de méthodologie.

Cette nuance ne changeait pas grand-chose pour Tom. Si les cagoulards le repéraient, c’en serait fini de lui. Les éclats scintillants que leurs lanternes arrachaient aux crochets de fer passés dans leurs ceinturons ne laissaient aucun doute. Il se trouvait bien face aux Nettoyeurs…

Tom se recroquevilla derrière une poubelle. Après les horreurs commises par Jack l’Éventreur, neuf ans plus tôt, voici que de nouveaux monstres hantaient l’East End. Comme si la misère et la violence quotidiennes ne suffisaient pas à écourter la vie des gens d’ici… Constatant que les cagoulards s’éloignaient, le garçon se reprit à espérer. Les Nettoyeurs parlaient à voix basse en se dirigeant vers la sortie de l’impasse. Ils ne l’avaient pas vu. Et lui connaissait désormais leur repaire. Dès demain, il irait prévenir le sergent Dow et…

Soudain, un gros chat de gouttière bondit du premier étage et atterrit sur la poubelle dont le couvercle s’envola. Au vacarme provoqué par le morceau de ferraille heurtant le sol, les cagoulards se retournèrent et revinrent sur leurs pas, levant leurs lanternes afin d’éclairer le périmètre entier. Paralysé par la terreur, Tom maudit la malchance qui allait lui valoir une mort horrible. Derrière lui, un mur de briques clôturait l’impasse. Devant, les tueurs s’approchaient à grands pas. Sur les côtés, les fenêtres resteraient closes tandis qu’il hurlerait son agonie. Le garçon ne tenta pas de fuir. Inutile. Les quatre Nettoyeurs avançaient en ligne et barraient toute la maigre largeur de la ruelle. Perdu pour perdu, Tom espérait en terminer le plus vite possible.

– Regardez-moi ça ! grogna le premier des tueurs qui découvrait le garçon prostré. Plus besoin de débusquer ces rats. Ils se présentent spontanément à nous.

Tom ne baissa pas les yeux lorsque les hommes l’entourèrent. Il allait périr, soit. Mais il ne supplierait pas ces méprisables assassins d’enfants. Le cagoulard dégainait posément son crochet quand un de ses complices interrompit son geste meurtrier.

– Attends un peu… Je l’ai déjà vu, celui-là. Je le connais. Un flic de Bethnal Green l’a pris en sympathie.

– Vraiment ? Mmh… Peter n’était peut-être pas le seul informateur. L’occasion d’en apprendre davantage sur l’enquête qu’on nous consacre…

L’homme fit disparaître son crochet dans sa ceinture et attrapa Tom par le bras. Mû par un réflexe de défense, le garçon se rebiffa. Mais il eut beau se débattre, crier, frapper des pieds, des poings, il se retrouva immobilisé par deux paires de bras robustes. Pendant qu’un troisième cagoulard surveillait les étages et l’entrée de l’impasse, le dernier se pressa d’aller rouvrir l’entrepôt. Celui-ci était partagé en plusieurs parties indépendantes. Tom se vit trimbalé le long d’un vestibule avant d’être précipité dans une vaste salle obscure.

– Tu bénéficies d’un sursis, le rat ! rugit un des tueurs en désignant son terrible crochet. Profites-en pour vérifier ce qu’on a fait à l’autre mouchard. Nous reviendrons cette nuit. Si tu es malin, tu parleras gentiment et tu auras droit à une fin rapide. Sinon, tu souffriras mille morts avant de crever, toi aussi !

Le cagoulard referma la porte en claquant bruyamment le verrou. Dans la pénombre, Tom distinguait à peine les formes des caisses qui l’entouraient. Aucune importance, d’ailleurs. À la faveur des lanternes, il avait tout de suite remarqué deux choses. Cette pièce ne comportait pas de fenêtre et un homme gisait au sol, allongé les bras en croix. Le fameux Peter, l’informateur démasqué. Pas de fenêtre. Aucune chance de s’échapper. Il allait périr ici. Comme un rat, justement. Nul ne le pleurerait, à part sans doute le sergent Dow qu’il ne pourrait jamais prévenir. Et ces assassins poursuivraient impunément leur effroyable besogne…

Tom fit quelques pas dans le noir, jusqu’au corps meurtri du supplicié. Il tendit l’oreille sans déceler un bruit de respiration. L’homme était mort. Après avoir enduré une longue et horrible agonie. Pourtant, cet effrayant constat censé le briser ne produisit pas l’effet escompté par les Nettoyeurs. La vague de désespoir qui avait envahi le garçon refluait petit à petit. Il voulait vivre, de chaque fibre de son être. Et il jouissait de sa liberté de mouvement, puisque les tueurs ne s’étaient pas souciés de l’attacher. Il claqua à plusieurs reprises dans ses mains, cherchant à se secouer. Il fallait faire appel à cette détermination qui lui permettait d’affronter chaque journée. Son instinct lui disait qu’il détenait un moyen de sortir d’ici. Mais lequel ? Comment procéder ? Dénicher un objet apte à servir de matraque ? Ensuite, attaquer par surprise le premier des cagoulards qui ouvrirait la porte, puis leur filer entre les jambes et courir plus vite qu’eux ? Il tâtonna longuement, au hasard. Rien de palpable, à part ces nombreuses caisses vides. C’était peut-être ça, la solution. Démonter l’une d’entre elles, se servir d’une planche en guise de massue…

– Bonsoir, Thomas Jessup.

Le garçon fit volte-face. Deux effrayantes créatures habillées en moines venaient de surgir du néant et se tenaient debout devant le mur du fond. Un halo lumineux verdâtre les entourait, éclairant partiellement la pièce et leurs faces de morts-vivants. Les yeux écarquillés, Tom ne s’étonna pas outre mesure de cette incroyable et terrifiante apparition. Des démons, tout simplement. Quoi de plus normal, en enfer ?

***

Trismégiste s’arrêta à l’ombre d’un énorme chêne et fit asseoir Wilfrid, le soudard qu’il possédait. Les chausses déchirées de l’homme laissaient entrevoir ses pieds ensanglantés. Son cœur battait la chamade et sa poitrine se soulevait à une vitesse anormale. Le démon comprit que cette enveloppe de chair ne lui servirait plus longtemps. Rien que de très logique après un trajet de trente kilomètres. N’ayant croisé personne depuis les deux Héritiers, Hermès avait dû obliger son hôte à courir quasiment sans pause. Pas par agacement ou cruauté gratuite. Seulement pour arriver au plus vite dans le secteur de la Pierre. Maintenant, il allait falloir se procurer un nouvel hôte, car celui-ci ne possédait plus guère d’énergie vitale.

Le démon se releva et observa la longue muraille qui entourait Paris, à trois cents mètres de sa position. La Pierre se camouflait-elle dans la proche campagne, ou quelque part dans la plus grande cité construite par les mortels de ce temps ? Impossible de le savoir tant elle se cachait avec soin. Mais, en dépit de ses efforts, le joyau enchanté ne pouvait dissimuler la totalité de ses pulsations occultes aux sens d’un Fomoré ayant participé à sa création. Hermès choisit l’option de la cité. Restait donc à fouiller, à interroger, à contraindre, à manipuler, à tuer, et enfin à conquérir. Toutes choses qu’il accomplissait avec un art consommé.

Trismégiste se mit en route en boitillant. Il devenait urgent de changer de corps. Le démon ne commit pas l’erreur de traînailler le long de la muraille et marcha droit sur l’entrée la plus proche qu’il avait repérée, au sud-ouest. En ces années de guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons, une hésitation eût été interprétée comme suspecte. Et l’état du soudard n’endurerait plus le moindre affrontement. Aussi s’avança-t-il droit vers la porte Saint-Jacques.

– Halte-là ! beugla l’un des deux piquiers préposés à la surveillance. Qui vive ?

– Je suis blessé et demande asile en notre bonne ville de Paris, répondit Hermès en montrant du doigt ses chausses tachées de sang.

– Asile ? Et au nom de quoi ? Qui nous prouve que tu n’es pas un espion des Armagnacs ?

– Ou l’un de leurs Routiers qui a perdu sa compagnie ? ajouta le second garde en riant méchamment.

L’homme cessa de s’amuser quand leur vis-à-vis s’écroula face contre terre. Abandonné par la forme éthérée du démon qui soutenait jusqu’alors son cœur épuisé, Wilfrid venait de succomber à un arrêt cardiaque. Sans attendre, l’esprit de Trismégiste investit le premier ruffian qui l’avait interpellé.

– Par le diable ! Contemple ce visage rouge, Guérin ! s’exclama le second piquier, interloqué. On dirait qu’il a brûlé de l’intérieur.

– C’est vrai, répondit Hermès en feignant de réfléchir. Il n’a pas de cheval et pourtant il s’est harassé à cheminer jusqu’ici. Étrange. Et s’il voulait nous prévenir d’un mauvais coup des Armagnacs ?

– Tu crois vraiment ?

– Ce que je crois, c’est que si les nôtres le connaissent, c’est nous qu’on punira de ne pas avoir donné l’alerte. Je vais prévenir un sergent.

– Oui, tu as raison. À tout à l’heure.

Hermès s’éloigna en souriant dans l’épaisse barbe de Guérin. Une affaire rondement menée, ainsi qu’il aimait à procéder. Dommage de n’avoir pu sacrifier immédiatement au Rituel du sang. Mais il eût été imprudent d’égorger le second garde au vu et au su de tous. En outre, si ce soldat paraissait en bonne santé, il ne détenait aucun pouvoir. C’était un homme d’influence qu’il faudrait posséder sans tarder. Un conseiller de la famille royale, par exemple. Ou encore un chef de guerre bourguignon. Dès lors, il deviendrait simple de poser des questions, d’exercer des pressions… ou d’ordonner des exécutions.

Le démon s’engagea dans la longue rue Saint-Jacques. Loin sur sa droite, il identifia les tours de l’abbaye Sainte-Geneviève. Les mortels l’avaient toujours surpris par leur acharnement à construire des temples en l’honneur de leurs idoles. En particulier depuis qu’ils vénéraient ce dieu crucifié si différent de leurs anciennes croyances. Par tradition séculaire, les Fomoré ne se préoccupaient guère de bâti. Ce qui comptait, c’était la dévotion totale des fidèles, le règne effectif et l’aptitude à transformer le monde à son image. Et, quand l’heure viendrait, il ne serait plus question pour ces moutons bêlants de s’en remettre à une divinité si faible qu’elle pardonnait à ses ennemis de l’avoir suppliciée.

Trismégiste balaya vite ces considérations. Ce genre de débat conviendrait mieux lors d’une discussion avec Harssar aux Dix Mille Âmes. Mieux valait se concentrer sur l’objectif immédiat. Le démon repensa aux paroles des gens d’armes. À force de voyager d’une ère à l’autre, il mélangeait parfois certains événements. Maintenant, les choses lui revenaient clairement. Paris était actuellement sous la coupe des Bourguignons, en effet. Et cette pathétique guerre civile avait débuté à la fin de l’année 1407 du calendrier des mortels. Juste après l’assassinat d’un duc d’Orléans par les sbires de Jean sans Peur, un grand chef bourguignon. D’ailleurs, si celui-là se trouvait alentour, il se révélerait probablement très bénéfique de s’approprier son apparence.

Tout en remontant vers l’île de la Cité, Hermès nota l’ambiance 
pesante qui prévalait autour de lui. Malgré le temps superbe de cette fin de matinée, les rares passants arboraient des faces graves ou craintives, tandis que des patrouilles de mercenaires dévisageaient chacun d’un air suspicieux. Meurtres, pendaisons et arrestations arbitraires devaient foisonner, par ici. Un climat idéal pour qui tirait sa puissance du chaos. Soudain, il changea de direction et s’engouffra dans une sombre ruelle. Un bourgeois adipeux s’apprêtait à rentrer chez lui. Et nul témoin gênant. La bonne occasion…

– Un instant, Messire ! clama Hermès en se portant vivement au niveau de sa proie.

– Qu’y a-t-il, sergent ? bredouilla l’homme, un voile d’inquiétude sur le visage.

– Rien que ta mort, mon brave, souffla le démon en lançant ses bras en avant. Console-toi : elle est indispensable.

La longue pique de Guérin épingla le bourgeois au mur, tel un papillon obèse et sanglant. Frappé en plein cœur, le malheureux expira aussitôt. Paupières closes, murmurant ses incantations, Hermès valida le rituel, l’esprit déjà loin de sa victime.

Il se dépêcha de quitter la ruelle, rejoignit la rue Saint-Jacques… et se figea brusquement au son des éclats d’une voix colérique. Au coin d’un cloître, un homme monté sur une estrade haranguait ses partisans. Bras fièrement levé, épée au poing… L’attitude caractéristique du chef. Parfait. Pour le moment, cela suffirait. Le démon se fraya un passage afin de s’approcher au plus près de ce parleur aux accents vibrants. Il nota avec intérêt que le tribun portait un capuchon blanc. Un signe d’appartenance à une confrérie renommée, sans aucun doute…

Certain de parvenir à ses fins, Trismégiste dut pourtant retarder son projet. Ses sens mystiques aux aguets lui révélaient que les messagers de Merlin avaient débusqué un troisième Héritier. Il s’éloigna un peu et obligea Guérin à s’appuyer contre une poutre, comme s’il écoutait le discours de l’excité. Le garde resterait en état de transe le temps que Trismégiste se familiarise avec son ennemi. Un aller-retour de quelques minutes à peine, durant lequel le démon pourrait laisser de nouveau dériver sa pensée. Harssar aux Dix Mille Âmes… Un grand sage Fomoré – un philosophe, auraient dit les mortels –, promoteur de théories souvent redoutables mais fort bien échafaudées. Il ne l’avait plus revu depuis l’emprisonnement souterrain des Forces des Ténèbres, voici neuf siècles. Car si ses frères étaient cloisonnés dans les entrailles de la terre, Hermès, lui, n’avait d’autre choix que de demeurer en surface. Ce cher Harssar… Il serait agréable de discuter encore avec lui, une fois que les Fomoré recréeraient ce monde.

***

– D’accord, murmura Tom qui récupérait lentement de sa perte de conscience. J’te crois. Je sais que tu disais vrai, que les Forces des Ténèbres veulent détruire notre monde et que Merlin l’Enchanteur n’est pas une légende.

– Tu m’en vois réjoui, Thomas Jessup ! se félicita Aelric en grinçant de contentement. Tu consens donc dès à présent à partir vers ta destination ?

– Oui.

– Ta réaction me dispense des pénibles propos que j’ai dû tenir à tes deux prédécesseurs. Tu agis sagement en acceptant de bonne grâce cette mission.

– Ici, c’est l’enfer sur terre, lança Tom sans chercher à comprendre l’allusion du spectre. J’suis prêt à dénicher n’importe quelle pierre n’importe où si cela me permet de partir.

– Ta vision de l’enfer est grandement optimiste, tempéra Aelric d’un geste évasif. Toutefois, je comprends mieux ton attitude.

Le garçon s’était approché de l’épais vantail et en triturait la serrure. Il n’avait qu’une hâte : s’échapper au plus vite de cette prison où une mort atroce l’attendait et rejoindre le lieu inconnu évoqué par Aelric. Quels que fussent les dangers encourus, cela ne pourrait être pire que l’East End.

– Comment sortons-nous d’ici ? Vous allez enfoncer la porte ? L’ouvrir par un sortilège ?

– Fulbert et moi n’aurons pas besoin d’emprunter cette voie, le détrompa Aelric. Quant à toi, Thomas Jessup, c’est par là que tu dois te diriger.

Le moine désignait le fond de la pièce. Intrigué, Tom contempla le mur sale renforcé par deux rangées verticales de briques aux angles gauche et droit. En dépit des apparences, il choisit de faire confiance au spectre qui le toisait d’un air tranquille. Assis sur une caisse, Fulbert levait un index autoritaire à l’intention d’auditeurs que seule sa vision de dément pouvait distinguer.

– Ne te préoccupe pas des quatre assassins qui comptaient te torturer et te trucider, précisa Aelric. Un charme de soumission va les forcer à se livrer aux gens d’armes de ta cité.

– Très bien, approuva Tom qui marchait à pas lents vers le mur. Une bonne chose d’faite. Le sergent Dow sera content. Dis-moi, juste par curiosité… Comment auriez-vous réagi si j’avais refusé votre proposition ?

– Nous aurions annulé le sortilège qui envoûte tes bourreaux après t’avoir abandonné dans ce cachot, répondit placidement le moine. Ils seraient revenus te tourmenter cette nuit, ainsi qu’ils le prévoyaient. À bientôt, Thomas Jessup…

Le garçon ne se retourna pas, mais en voyant s’éteindre la lumière verdâtre dans son dos, il comprit que ses visiteurs étaient repartis. Il posa ses doigts sur la surface granuleuse du mur, estimant que ces deux morts-vivants et Merlin n’étaient pas si sympathiques que ça.

Une sensation de chaleur enveloppa sa main. Il ouvrit des yeux effarés et constata qu’il ne la voyait plus, comme avalée par l’amas de plâtre. Tom retint son souffle et prolongea son mouvement. Cette fois, ce fut son avant-bras entier qui disparut. La porte magique dont parlait Aelric, c’était le mur lui-même. Le garçon ne tenta pas de résister au vertige et à la nausée qui s’emparaient de lui. Il se laissa tomber en avant, dans un doux puits de ouate.

Quand il rouvrit les yeux, la senteur agréable de l’herbe fraîche lui monta à la tête. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Plus d’entrepôt sale, mais toujours la nuit. Assez chaude, d’ailleurs. Certainement pas le mois de février à Londres…

Sa vision n’était plus floue et il se trouvait allongé à plat ventre dans un grand pré. Au-devant, de nombreuses lueurs trouaient l’obscurité. Le Cockney réalisa que des bruits de voix remontaient à ses oreilles. Des rires gras, des interpellations joyeuses ou colériques. On se serait cru dans un pub de Whitechapel. Avec d’infinies précautions, Tom s’approcha en rampant. Le spectacle qu’il surprit alors dissipa sa fausse impression. On n’était définitivement pas dans un pub de Whitechapel.
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Caboche

Sous un soleil triomphant, les deux jeunes gens retrouvèrent la rue principale du village abandonné. Un temps superbe qui contrastait avec les horreurs nocturnes et consolait un peu Alex, à peine réveillé de la plus mauvaise nuit de sa vie. Sans perdre de temps, ils tirèrent le cadavre de la villageoise au-dehors et l’enterrèrent à la hâte, serrant les dents à chaque étape de leur macabre besogne. Quand la dernière poignée de terre eut recouvert la tombe improvisée, ils poussèrent un soupir de soulagement. S’ils avaient trop attendu, leur courage se serait sûrement envolé.

– L’aube est déjà loin, murmura la Voltigeuse. Ne lambinons pas.

– Ah bon ? grogna Alex en massant ses épaules endolories. Tu as l’impression qu’il est tard, là ? J’ai réglé ma montre sur le fuseau horaire européen[1], à mon arrivée. Il n’est même pas sept heures…

– Le village est toujours désert, continua Laure en négligeant cette intervention bougonne. Et le démon semble parti. Évidemment, il n’a plus personne à posséder, alentour. Bon… J’espère que nous ne ferons pas de mauvaises rencontres en chemin.

– Si tu veux mon avis, rien n’est moins sûr. Entre le démon et les délicats poètes qui traînent dans le coin… Ah là là, qu’est-ce que j’ai mal au dos !

– Mais qu’as-tu donc à te plaindre ainsi ? s’agaça la jeune femme, mains sur les hanches. Vous passez votre temps à geindre, dans ton futur ?

– Quand on a dormi sur un sol dur et de la paille rêche, oui ! répondit Alex en criant presque. Moi, j’aime les lits moelleux. Tu sais ce que c’est, un lit ? Cette chose au creux de laquelle les gens s’enfoncent avec gourmandise et qu’on quitte à regret tellement on s’y sentait trop bien ?

Les deux Héritiers se mesurèrent du regard pendant quelques secondes. Chacun d’eux réalisa que ses nerfs à vif étaient en train de le trahir. Et c’est finalement dans un réflexe commun qu’ils eurent un geste d’excuse.

– Je suis désolé de t’avoir mal parlé, Laure. Je te jure, ce n’est pas mon habitude. C’est à cause de cette horrible nuit. Et l’odeur de mes guenilles n’arrange rien…

– Ce n’est pas grave, répliqua-t-elle en secouant sa chevelure que le vent agitait. Moi aussi, je m’excuse. Je t’ai rabroué à tort. Je peux comprendre qu’un grand confort accessible à tous ait modifié la façon de vivre des gens de ton époque.

– Accessible à tous, pas tant que ça. Il y a des centaines de millions de miséreux au vingt et unième siècle. Enfin, bref… On n’en parle plus ?

– De cette querelle idiote, non. Mais en chemin, je compte que tu m’en diras davantage sur cette pauvreté persistante, alors que ton époque est si riche et si savante. Allons, je vais chercher notre monture.

Le jeune homme s’assit dans la poussière, trop inquiet pour penser à convoiter la capiteuse silhouette qui s’éloignait à grands pas. On n’en parle plus… De façon tacite, cet accord incluait l’abomi-nable suicide contrôlé auquel ils avaient assisté la veille. À défaut de pouvoir effacer ces images de cauchemar, il fallait se forcer à songer à d’autres sujets. Les terribles pouvoirs du démon, par exemple. Comment s’assurer qu’à un moment il ne prendrait pas possession de Laure ? Et d’ailleurs, pourquoi ce monstre s’était-il contenté de tuer la pauvre gamine sans chercher à en finir avec ses ennemis ? Alex frissonna et lâcha un chapelet d’injures. Ne plus penser à cette malheureuse pour faire une crise de paranoïa à propos de la belle blonde. Pas vraiment mieux…

À gestes nerveux, il commença à vider la bourse de cuir prise dans les sacoches du Routier tué par la Voltigeuse. Ce petit sac constituait un fourre-tout pratique depuis qu’il avait troqué ses vêtements contre des hardes sans poches. Alex étala devant lui ses objets personnels. Traqués par un démon aux multiples apparences, pris au milieu d’une guerre barbare, sans nouvelles des deux zombies, aucune intuition concernant la Pierre… Décidément, il ne se faisait guère à l’idée de partir à l’aveuglette sur les routes. Pourtant, Laure avait raison. Ils ne pouvaient rester dans ce lieu sinistre où le démon pouvait revenir.

– Que fais-tu ? s’étonna la Voltigeuse qui revenait, traînant le cheval derrière elle.

– Un inventaire. J’ai atterri dans un ruisseau en franchissant la porte magique. Et le contenu de mes poches en a souffert.

– À ton poignet, j’avais déjà remarqué cette… montre, comme tu l’appelles. C’est une sorte d’horloge portative, c’est cela ?

– Oui, approuva Alex en grimaçant à la vue de son portefeuille gondolé.

– Tous vos objets sont aussi petits, dans ton futur ?

– Ceux qu’on utilise chaque jour, souvent, oui.

– Et cette plaque de verre ? s’étonna Laure en désignant le smartphone fendu. Quelle est sa fonction ?

– Ça sert… ou plutôt ça servait à se parler à distance. Il ne fonctionne plus.

La Voltigeuse hocha la tête sans faire de commentaires. Se parler à distance… Les inventeurs des siècles futurs regorgeaient visiblement d’imagination. Avec ce genre d’ustensile, elle aurait pu prévenir Cartouche dès les premières minutes suivant l’attaque des Gardes Françaises. Son amant s’inquiétait sans doute à son propos. Elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir le rassurer et le mettre en garde. Comprendrait-il qu’un traître se cachait parmi ses hommes ? Et, si oui, parviendrait-il à le démasquer avant un nouveau traquenard ?

– Bon, continuait Alex. Les puces des cartes sont mortes, les papiers sont déchirés, le portefeuille est à jeter. En même temps, qu’est-ce que j’en ferais, ici ? Restent mes clés, inutiles elles aussi, et mon briquet. Lui, il a résisté. C’est un modèle « Tempête », il a bien séché. Dommage que je ne fume pas, hein ?

– J’ai vu des briquets, mais jamais si minuscules, apprécia Laure en tâchant de refouler ses angoisses. Plusieurs hommes de ma famille en possèdent. De mon temps, c’est l’apanage des seuls gens fortunés.

– Ah ? J’ignorais ce détail du dix-huitième siècle, tu vois. Comme quoi, on peut s’apprendre mutuellement des choses.

– Je n’en doute pas, Alex, rétorqua-t-elle sans souligner la vanité des propos de son compagnon. Toutefois… Puisque tu ne consommes pas de tabac, pourquoi détenir un briquet ?

– Cadeau, frangine. D’une vieille amie à moi. Disons que je le garde par sentimentalisme. Bon… J’ai réfléchi et je n’ai pas de solution à nos problèmes. Toi, tu es toujours décidée ?

– À partir ? Oui. Le démon nous a peut-être précédés à Poissy. Et si ce n’est pas le cas, il pourrait revenir nous frapper ici. Quel choix avons-nous ?

– Ça m’ennuie, mais je crois que tu as raison. D’accord, tentons le coup.

– Parfait. Je propose que nous chevauchions ce bel alezan à tour de rôle. Lui imposer une double charge l’épuiserait plus vite et il constitue à cette heure notre bien le plus précieux. Avec mon système, nous répartirons équitablement la fatigue d’une longue marche.

Alex arbora une petite moue sceptique. Il s’approcha prudemment de l’étalon qui piaffait. À l’attitude de l’Australien, Laure soupçonnait déjà ce qui allait suivre.

– Ne me dis pas que dans ton siècle, on ne sait plus monter à cheval ? lâcha-t-elle d’un ton consterné.

– C’est le cas de la plupart des gens de mon époque, c’est vrai. Pas le mien. J’ai appris à monter. Le problème, c’est que je n’aime pas ces bestioles.

– Tu n’aimes pas ce qui grouille, ce qui rampe, ce qui hennit… Y a-t-il des animaux qui trouvent grâce à tes yeux, Alex ?

L’Australien se sentit stupide. Ce n’était certes pas le genre de comportement qui impressionnait les filles. Pourtant, il n’y pouvait rien. Non seulement il souffrait de tendances phobiques, mais il gardait une solide aversion pour les chevaux depuis son dixième anniversaire. Depuis que ce damné étalon l’avait blessé d’une ruade vicieuse, dans le fameux ranch familial brièvement évoqué devant Laure. Après ce petit drame, Alex n’était plus revenu en Nouvelle-Galles-du-Sud, là où se situait la propriété qui faisait la fierté de ses grands-parents. Alors qu’il eût pu devenir un cavalier émérite, ce blocage absurde l’empêchait de conduire efficacement tout ce qui portait crinière et sabots. Un comble quand on descendait d’une famille de ranchers. Et comment expliquer ça à une aventurière endurcie du dix-huitième siècle ? Le jeune homme eut un geste négligent destiné à dissimuler sa gêne.

– Ceux que j’estime sympathiques, répliqua-t-il sur un ton qui se voulait détaché. Allez, pas la peine de se prendre la tête. Tu n’as qu’à garder le canasson. Moi, je marcherai à côté. Et j’espère que tu apprécieras cet acte de galanterie.

Pas dupe mais accommodante, Laure enfourcha la monture et ils quittèrent sans se retourner ce lieu voué aux morts.

De temps à autre, la Voltigeuse observait Alex qui avançait quelques pas en avant. Au-delà de leurs épineux problèmes, elle s’énervait de ses manières un peu hautaines d’homme plein d’une science de l’avenir. Aussi se garda-t-elle de l’interroger, de crainte de paraître ridicule. Tout de même… À moins qu’elle ne se trompât complètement, quelles étaient donc ces mœurs étranges qui poussaient les gens de son siècle à conserver des puces vivantes au fond de leurs poches ???

***

– Je me demande si nous franchirons bientôt une deuxième porte. Rien ne prouve que la pierre se cache dans cette région du monde…

– C’est certain, approuva Laure gravement. Les deux passages que nous avons empruntés étaient invisibles. Et nous ignorons ce qui en déclenche l’ouverture. Néanmoins, selon le fantôme, si nous sommes dans ce périmètre, c’est que la pierre s’y camoufle obligatoirement. Ayons confiance en la chance et en nos sens mystiques latents. Quelque chose va sûrement se produire…

Les Héritiers progressaient vers Poissy depuis près de trois heures, au rythme du pas rapide d’Alex qui se félicitait d’être bon marcheur. Montée sur son cheval, la Voltigeuse scrutait la campagne de son point de vue plus élevé. Et elle ne voyait rien poindre à l’horizon, hormis des bêtes sauvages passant furtivement dans les fourrés. Ils cheminaient sous un soleil de plomb, de plaines en vallons, de collines en champs abandonnés. Afin de tromper le temps, Alex dépeignait longuement à Laure la civilisation du vingt et unième siècle. Et la jeune femme ne se lassait pas de s’étonner à l’écoute de cet hallucinant récit.

Ainsi, après que les souverains de droit divin se seraient vus balayés par le vent de l’histoire, de nouveaux pays naîtraient, d’anciens disparaîtraient. L’espèce humaine atteindrait les étoiles dans des machines volantes, l’on pourrait converser avec un ami distant de mille kilomètres grâce à de petits boîtiers, et l’on verrait des comédiens interpréter leurs rôles dans de grands bocaux de verre. Sans parler des progrès de la science, de la médecine, de la création d’armes terrifiantes… et de tant d’autres choses. Si Laure parvenait mal à s’imaginer le détail de tels prodiges, son intelligence lui permettait d’appréhender l’incroyable vérité. En deux siècles, l’humanité avait effectué un prodigieux bond. Pour le meilleur parfois. Pour le pire souvent, puisque misère et injustice n’avaient jamais cessé leurs ravages. Et Laure ne comprenait pas comment ce monde futur aux perspectives si séduisantes pouvait engendrer de telles situations. Ou plutôt, elle comprenait trop bien : l’homme serait toujours mauvais…

Pourtant, c’était les connaissances historiques de son compagnon qui intéressaient en premier lieu la Voltigeuse. Et elle en vint enfin à ce qui lui brûlait les lèvres.

– Tu me disais que tu connais le passé de l’Europe, Alex ?

– Oui, même si j’ai finalement préféré le journalisme à l’enseignement. Ça bouge davantage, c’est plus excitant. Et ce genre de job permet de combattre les crimes et les injustices. Né durant ta période, je me serais battu pour que ton père soit innocenté. Et j’aurais dénoncé ces sales affaires de corruption…

– Je t’en sais gré. À propos de mon temps… Te souviens-tu des principaux événements qui s’y déroulèrent ?

– Euh… Oui, en gros. Que voudrais-tu savoir ?

– Ce qu’il est advenu de Cartouche. L’a-t-on pris et exécuté ? Ou a-t-il échappé aux sbires du Régent ?

Laure avait formulé ses questions d’un ton âpre et son regard trahissait une grande tension. Alex hésita un court instant. Bien sûr, il se rappelait du célèbre Cartouche. Un grand voleur auréolé d’une séduisante légende, et qui avait très mal fini. Arrêté, torturé puis roué vif sur la place de Grève en… 1721, s’il ne se trompait pas. Six ans après que Laure eut franchi la porte magique. Devait-il révéler à la jeune femme la vérité sur le tragique destin de son amant ? L’Australien préféra ne pas ajouter au stress de leur situation et prit le parti de se taire. On verrait plus tard…

– Désolé, Laure. Ça ne me dit pas grand-chose. Son nom et sa réputation sont parvenus jusqu’à mon siècle, c’est vrai. Comme ceux de Robin des Bois et de Louis Mandrin. Mais il n’a pas laissé de traces précises, je crois. Impossible de te renseigner.

– Vraiment ? C’est dommage, déplora-t-elle en arborant une délicieuse moue boudeuse. Un félon nous a trahis. J’aurais aimé apprendre si Cartouche le démasquera. Bon… J’attendrai de rentrer chez moi afin de m’en assurer.

Alex se contenta d’approuver d’un hochement de menton compatissant. Il pouvait dormir tranquille. La belle blonde ne risquait pas d’aller se renseigner sur une encyclopédie en ligne. Tandis qu’ils descendaient une pente abrupte débouchant sur un pont, les réflexions cocasses du jeune homme se transformèrent en méfiantes interrogations. La veille, Laure s’était en toute simplicité livrée à lui, ne cachant pas son état de brigande. La Voltigeuse, comme ses amis voleurs l’appelaient… Elle s’attaquait aux riches et aux nobles, et justifiait ses actes par sa soif de revanche, de réparation, de justice. Alex pouvait accepter ça, tant qu’il n’était pas question de crimes. Et justement, sans même parler d’un risque de possession démoniaque, qui certifiait que Laure et ses détrousseurs étaient innocents des meurtres dont les historiens les accusaient ?

Cherchant à dissiper son trouble, l’Australien se préparait à reprendre la parole quand un brusque vacarme lui referma aussi sec la bouche. Loin au-devant d’eux, un cavalier poursuivi par trois autres menait sa monture au galop.

– Le fuyard est un jeune garçon, renseigna Laure dont l’œil perçant distinguait chaque détail. Deux poignards aux côtés. Ses harceleurs sont des Routiers dépourvus d’armures.

– Mmh… Et si le démon avait pris l’apparence de l’un d’eux ? Il a affirmé qu’il ne serait jamais loin de nous.

– Dieu fasse qu’il n’en soit pas ainsi. Quand je repense à la force de cette pauvre paysanne envoûtée… S’il se cache dans ce groupe, notre seule chance sera de blesser aux jambes celui qu’il possède. Voici ce que je vois, Alex… Le premier porte une hache et une épée. Le deuxième une pique, une épée et un poignard. Le troisième une masse d’armes et une épée. Ils viennent droit sur le pont. Le garçon a de l’avance, mais il guide moins bien sa monture que…

La Voltigeuse s’interrompit en ressentant un chaud picotement au creux de la main gauche. Elle regarda Alex et comprit qu’il éprouvait une sensation identique. C’était un Héritier que coursaient ces soudards.

***

– Haut les cœurs, mes frères ! hurla l’homme au capuchon blanc du haut de son estrade. Les princes refusent de participer à l’effort de guerre contre l’Anglais, je viens d’en avoir confirmation ! Est-ce notre corporation qui doit assumer, seule, cette charge ? Moi, Simon le Coustelier, dit Caboche, je réponds non !

Une vague d’approbation coléreuse appuya cette affirmation. Au pied de l’orateur, Trismégiste observait la scène. Simon Caboche… Il en avait entendu parler sans le croiser durant son précédent séjour en ce temps troublé. Une lacune désormais comblée.

– Qui assure la subsistance de la cité ? continuait Caboche avec des accents furieux.

– Nous ! Nous ! Nous ! répondit en écho la rumeur grondante de la foule.

– Nous, parfaitement ! De la corporation des bouchers ! Nous, les Cabochiens ! Si le Conseil méconnaît notre rôle et notre utilité sociale, tant pis pour lui ! Nous n’avons besoin de personne !

– De personne, non !

– À mort les Armagnacs !

– Au gibet, les traîtres !

– Qu’on égorge les princes !

En fin connaisseur, Hermès apprécia le talent de cet orateur qui surchauffait son auditoire. Mais Caboche se mit soudain à agiter les bras.

– Pas tous les princes, mes amis, pas tous… C’est vrai, la plupart nous méprisent, pendant que Charles VI et nombre de ses conseillers nous renient.

– Qu’on les étripe !

– Silence, ami ! Écoutez-moi ! Jean sans Peur, duc de Bourgogne, comprend et accepte nos légitimes revendications. Il se propose de faire bientôt promulguer l’Ordonnance Cabochienne qui nous rendra enfin justice et musellera les arrogants. Aussi, je vous l’annonce, mes frères, mes amis : tenez-vous prêts !

Caboche s’était remis à crier en prononçant ces derniers mots. Hermès eut un sourire en coin. La tirade finale approchait.

– Vos chefs de groupe ont reçu leurs ordres ! Ils savent comment agir ! Affûtez vos couteaux, vos épées ! Le temps d’exiger réparation est proche ! Nous avons tout donné à Paris ! Et en retour, Paris doit être nôtre !

– Oui ! Oui !

– Paris doit être nôtre !

– Paris nous appartient !

Sur un salut viril, le chef de faction descendit par l’arrière de l’estrade, escorté par un rouquin affecté d’une forte claudication. Le démon emboîta le pas aux deux hommes qui rejoignirent leurs chevaux stationnés à proximité et grimpèrent en selle. L’hôte et la victime sacrificielle réunis. Encore plus facile que précédemment. Trismégiste investit le corps de Caboche, laissant le piquier hagard reprendre ses esprits à des kilomètres de son poste de garde.

– Bravo, Simon ! tonitrua le boiteux. Tu les as galvanisés. Ils ne feront qu’une bouchée des Armagnacs.

– C’est également mon impression, ricana Hermès. Viens, allons plus loin ! Je veux te montrer un document à l’abri des regards indiscrets.

– Maintenant ? N’oublie pas ton entrevue avec Jean sans Peur.

– Jean sans Peur attendra. C’est important.

Au trot de sa monture, le Fomoré entraîna sa proie vers des ruelles peu fréquentées. Fidèle compagnon de Simon Caboche, le boiteux suivit, sans se douter le moins du monde qu’il n’avait plus que quelques minutes à vivre avant de finir la gorge tranchée.

***

– J’espère que tu grimpes mieux aux arbres qu’aux chevaux, lança Laure en se jetant derrière la première poutre de soutènement du pont.

– Sans problème ! certifia Alex qui entamait déjà son ascension, du côté opposé à la route.

Leur monture cachée dans les fourrés qui bordaient le fleuve, ils étaient invisibles. L’Australien prit place sur une solide branche et dégaina son épée. De ce poste, il surplombait la sortie du pont selon un angle idéal. Restait à souhaiter que le plan de Laure fonctionnât au mieux. Mais la Voltigeuse semblait posséder une bonne analyse de la situation. Alors, pourquoi pas ? C’était le moment ou jamais de faire appel à ces mystérieux talents… Comme avec le soudard rencontré à son arrivée. Alex tendit le cou afin d’évaluer l’avancée des cavaliers. Le fugitif s’engageait sur le pont à vive allure.

Tom tourna la tête vers Laure en dépassant celle-ci, juste avant qu’elle ne se débusque. Confirmation. Il avait perçu sa présence sans la voir. C’était bien un Héritier. Dès que le cheval du Cockney eut retrouvé le sol herbeux, la Voltigeuse bondit, barrant la route aux trois Routiers qui déboulaient à l’autre bout.

Tom parvint à freiner sa monture et à se contorsionner pour observer la scène. Ses deux pistolets braqués, la jeune femme se préparait à faire feu. Cette fois, la cible était mobile. Du moins, aucun de ces hommes ne portait d’armure ou de cotte de mailles. Tant mieux. Elle ne serait pas contrainte de tuer encore. Sans chercher à viser, Laure pressa sa détente gauche. Elle avait voulu toucher à l’épaule et atteignit finalement le bras. Celui qui menait la bande fut arraché à sa selle par l’impact. Le deuxième Routier jeta un regard épouvanté au canon fumant et fit opérer un demi-tour frénétique à son cheval. Mais le dernier, emporté par la peur et la rage, éperonna en brandissant sa lourde hache. La Voltigeuse hésita. Elle avait le temps de tirer de son pistolet droit. Pourtant, sa réserve de poudre s’amenuisait, et Dieu savait combien elle était précieuse. La jeune femme se décida et s’éjecta hors du pont pour atterrir dans les taillis. Le démon ne faisait visiblement pas partie de ce groupe. Et puisque le cavalier allait arriver en bonne position, mieux valait mettre en œuvre la seconde option du plan et économiser des munitions. À Alex de jouer.

L’Australien se laissa tomber de tout son poids, une seconde avant que le Routier ne quittât à son tour le pont. Percutée de plein fouet, la brute bascula, entraînant l’Héritier dans sa chute. Ils roulèrent sur les lattes dures et se relevèrent ensemble. Des mots inconnus surgirent dans l’esprit du jeune homme. De taille… D’estoc… Ouverture… La hache frapperait de taille ! Par le côté ! Alex bloqua de son épée tenue à deux mains le coup qui l’aurait coupé en deux au niveau de la hanche. Persuadé qu’il devait tuer vite ou mourir, le ruffian grognait comme un sanglier blessé, haine et panique mêlées au fond de ses petits yeux stupides.

– Tire ! lança Tom qui avait sauté de selle et courait vers Laure. Cet ours va le décapiter !

– Je ne crois pas, souffla la Voltigeuse en fixant les combattants. Il va vaincre…

Du moins, c’était ce qu’elle ressentait profondément. Mais au cas où la réalité l’aurait détrompée, elle demeurait prête au tir, son poing armé suivant imperceptiblement chacun des mouvements du Routier. À la moindre alerte, à la moindre défaillance d’Alex, elle foudroierait le mercenaire avant que son compagnon ne fût blessé.

L’Australien réussissait sans difficultés à parer ou à éviter les bottes de ce guerrier obtus qui attaquait sans réfléchir, toujours selon le même mode. Pour autant, chaque choc encaissé par l’épée remontait jusqu’aux clavicules du jeune homme. Il s’essoufflait et le poids de son arme commençait à le fatiguer. Tentant enfin d’innover, le Routier leva sa hache et amorça une passe à hauteur de cou. Ouverture… La jambe d’Alex remonta avant de se détendre d’un coup. Son pied percuta fermement les côtes flottantes du soudard non protégé par sa position. Déséquilibré, entraîné par le poids de son arme, l’homme partit en arrière, heurta le parapet, effectua une cabriole et chuta dans le fleuve en contrebas.

Soulagés, les trois Héritiers évaluèrent la situation. Le ruffian blessé par Laure rampait vers l’abri des taillis. Celui qui avait fui à cheval n’était plus qu’un point à l’horizon. Et l’adversaire d’Alex atteignait déjà la berge proche, prêt à courir sans demander son reste. Partie gagnée.

– Eh bien, plaisanta l’Australien en regagnant le talus, un grand sourire aux lèvres, heureusement que je pratique le sport en salle, hein ? Je n’aurais pas cru que mes séances de musculation me serviraient un jour à balancer un excité à la flotte…

– J’étais certaine que tu triompherais, répondit Laure qui applaudissait. Félicitations !

Elle s’interrompit et pivota sur ses talons, suivant des yeux le regard d’Alex qui fixait un point derrière elle. À quelques mètres, Tom tendait l’avant-bras gauche vers eux, paume de la main ouverte, doigts écartés.

– Vous êtes des Héritiers, n’est-ce pas ? murmura le garçon.

***

Possédant le corps et l’esprit de Simon Caboche, Trismégiste s’était lancé dans une longue traversée de Paris. Il se moquait de cet entretien évoqué par le boiteux maintenant trépassé. Certes, il se rendrait à son rendez-vous. Mais seulement après avoir assuré au mieux la prochaine réussite de son grand dessein… par des voies démoniaques, cela allait de soi.

En outre, le Fomoré ne s’intéressait plus guère à la personne de Jean sans Peur. Ces temps-ci, le chef de la corporation des bouchers était le véritable maître de Paris. Il gardait l’œil et l’oreille sur toute la ville bien davantage que le duc de Bourgogne, Hermès venait de le constater.

Désormais, le démon cherchait à repérer un type d’individu particulier. Et ses sens occultes sondaient sans interruption ce qui l’entourait. Il remonta vers la Seine et franchit le Petit-Pont. Une fois dépassé l’Hôtel-Dieu, il s’aperçut qu’une agitation fébrile régnait sur l’île de la Cité. Trois devantures étaient marquées de croix peintes et une dizaine de braillards à capuchons blancs molestaient les propriétaires de ces échoppes. Juste à côté, au centre d’une petite place, des soudards dressaient à la hâte un gibet de fortune. Pas des soldats de Charles VI, jugea Trismégiste. Plutôt des mercenaires à la solde de Jean sans Peur. Bientôt, cette potence servirait à supplicier les malheureux livrés à la vindicte des Cabochiens. Les alliés des Bourguignons semblaient décidés à déchaîner terreur et chaos… Hermès frissonna d’aise en sentant monter en lui le chant des Ténèbres. Oui, il était une créature du chaos, davantage que beaucoup de ses frères, malgré ou à cause de son rang de Fomoré inférieur. Et quoi de mieux qu’une guerre civile pour célébrer un tel postulat ? Il se détourna de l’odieux spectacle et reprit sa route, songeant que la Pierre d’Émeraude avait mal choisi son ère. Sans doute estimait-elle que son possesseur actuel était le plus apte à la dissimuler. Grave erreur tactique.

Au rythme lent du cheval de Caboche, le démon dépassa le Palais, ancienne résidence attitrée des rois de France, et s’engagea sur le Pont-aux-Meuniers. Il préférait passer sur la rive droite de la cité. Par là-bas, en s’enfonçant dans les quartiers des indésirables, il dénicherait plus facilement l’objet de ses désirs.

Hermès se dirigea vers le nord, laissant derrière lui l’hôpital Sainte-Catherine et le cimetière des Innocents. Sur le trajet, plusieurs petits groupes de Cabochiens saluèrent avec déférence et enthousiasme celui qu’ils prenaient pour leur chef. À chaque reprise, il leur rendit leur salut, amusé par le quiproquo.

C’est au milieu de la longue rue Saint-Denis que le démon dénicha enfin son homme. Coiffé d’un capuchon noir, il marchait dos voûté, à la façon de ceux qui ont peur. Et il arborait un bandeau, noir lui aussi, cousu au bras gauche de sa tunique. Un cagot. Hermès connaissait l’histoire de cette caste dont les membres n’étaient même pas considérés comme au-dessous des serfs, parce que situés en dehors de toute hiérarchie sociale. Stigmatisés depuis des siècles pour leur crétinisme supposé, accusés de propager divers maux, ces parias vivaient relégués en communautés dans des faubourgs misérables. La rumeur populaire la plus répandue voyait en eux des descendants de lépreux, et donc porteurs sournois du germe de la maladie. Une « race » de maudits – bien qu’aucun groupe de cagots ne se fût jamais distingué par des caractéristiques physiques ou des pathologies particulières – interdite d’activités normales. Des exclus dont personne dans Paris ne connaissait l’identité ni le nombre exact. Et dont la disparition ne susciterait nul émoi ou interrogation.

Sans chercher à se dissimuler, Trismégiste s’attacha aux pas du cagot. La rue très peuplée à cette heure facilitait la filature, mais de toute façon, les précautions s’avéraient inutiles. Le paria filait telle une ombre, sans regarder qui ou quoi que ce fût. Et soudain, entre l’église Saint-Sauveur et le couvent des Filles-Dieu, l’homme au brassard noir bifurqua à gauche et s’engagea sur un chemin boueux. Hermès se fendit d’un large sourire. Le cagot rentrait chez lui. À cinq cents mètres, entre les portes Montmartre et Saint-Denis, un amas de cabanes délabrées se dressait, s’étalant jusqu’au pied de la muraille d’enceinte. Le ghetto où l’on parquait les cagots de Paris.

Durant une heure entière, Trismégiste s’affaira soigneusement. Puis, il lança son cheval sur le sentier qui conduisait aux taudis. Lorsqu’il s’arrêta au milieu du terrain vague bordant les habitations, des visages inquiets se penchèrent aux fenêtres, parmi lesquels celui de l’homme filé par Hermès.

Le démon se frotta les mains de satisfaction. Il était temps de recruter son armée de rabatteurs.

***

– Alors ? lança Tom qui concluait le récit de son existence au dix-neuvième siècle. Vous comprenez pourquoi j’préfère être ici ?

– Oui, en effet, concéda Laure. Quand Alex me disait que la misère existait encore dans le futur, je n’imaginais pas à quel point. Sur ce plan, vos siècles ne valent guère mieux que le mien. On y souffre et meurt aussi rudement.

– Les pauvres, c’est sûr, confirma le garçon en mordant goulûment dans sa tranche de lard. Moi, j’ne regrette rien ni personne de là où j’arrive. Enfin, si… Le sergent Dow, le seul qui se soit conduit en chic type avec moi. Mais c’est tout. À part ça, adieu, l’East End. J’voudrais ne jamais revenir à ma vie d’avant. J’espère juste que ces pourritures de Nettoyeurs n’étaient que quatre. Sinon, ils pourraient bien continuer à tuer des gamins d’mon genre…

L’Australien observait ce troisième Héritier en finissant sa part. Avec ses cheveux blond-roux décoiffés, son sourire franc, ses taches de rousseur et son air espiègle, Tom lui faisait penser à un personnage d’Oliver Twist ou à la représentation populaire de Gavroche. Normal, pour un enfant des rues. Même si, à contempler le spectacle de cette bonne humeur, Alex imaginait difficilement que le garçon pût se montrer féroce. Et pourtant… Mieux valait sans doute ignorer les vilaines choses que Tom avait dû commettre afin d’assurer sa survie dans le quartier de Jack l’Éventreur.

En ce début d’après-midi, les trois compagnons faisaient une halte assise dans un sous-bois non loin de Poissy. Cette pause consistait surtout à se restaurer et à laisser récupérer les chevaux, puisqu’ils en possédaient désormais trois : celui que montait Tom, celui du ruffian tué dans le village et l’un des deux, habilement récupéré par Laure, appartenant aux Routiers malmenés sur le pont. Une aubaine, selon la Voltigeuse. Une sale blague, du point de vue d’Alex. Car le jeune homme avait dû s’astreindre à enfourcher la bête. Une démarche pénible, mais inévitable. Comment persister à ralentir la marche commune alors qu’il y avait suffisamment de montures ? C’était donc tétanisé et les mains crispés sur une abondante crinière qu’Alex avait suivi Laure et Tom jusqu’à cette rafraîchissante clairière.

– Et toi, Alex, tu vis plus d’un siècle après moi, c’est ça ? Whoa… Ce doit être super amusant, le futur ! Une fois, le sergent m’a parlé d’un livre écrit par un gars nommé Jules Verne. Ça s’passait sur la Lune. Vous allez dans les étoiles, à ton époque ?

– Oui, un peu. Mais tu sais, on ne passe pas son temps à rigoler, au vingt et unième siècle. Je t’expliquerai plus tard. D’abord, maintenant qu’on se connaît un peu mieux, raconte-nous ce qu’il t’est arrivé. Précisément, je veux dire…

– Oui, renchérit Laure. Nous savons juste que tu as atterri dans un camp de mercenaires dont tu t’es enfui avec ses brutes aux trousses.

Le garçon se racla la gorge avant de reprendre la parole. Sourire aux lèvres, il appréciait beaucoup d’être le centre d’intérêt. Loin des horreurs de Whitechapel et malgré ses traumatismes, Tom redevenait ce qu’il aurait toujours dû être : un pré-adolescent heureux de vivre.

– C’est qu’il n’y a pas grand-chose de plus. En franchissant la porte, j’ai débarqué dans un champ, avec ce campement juste devant moi. Ensuite, j’me suis approché des feux et j’ai compris que je n’avais pas intérêt à me montrer. Ces gars avaient des têtes d’assassins. Beaucoup étaient saouls, certains se battaient entre eux. Moi, j’suis resté caché dans les herbes.

– La nuit entière ? s’étonna Alex.

– Eh ! Fallait bien, oui. On n’y voyait goutte et j’avais peur de tomber sur d’autres égorgeurs, dans l’noir. Je me suis déplacé jusqu’à un taillis et j’en ai profité pour dormir. À l’aube, j’me suis réveillé. Le camp était silencieux. Ils ronflaient tous, pleins de leur vinasse.

– C’est là que tu leur as dérobé ce cheval ?

– Exact. J’ai été très surpris, parce que je n’en avais jamais monté, comme Alex.

– Euh, ce n’est pas tout à fait ça, rectifia l’Australien. Je sais monter mais je ne les aime pas.

– Ah oui ? Moi, je n’ai rien contre eux. Seulement, c’était la première fois que je m’approchais d’un bourrin et il s’est laissé faire quand j’lui ai grimpé dessus. Et puis, je me suis aperçu que j’arrivais à le guider assez facilement. Étrange, non ?

– Pas tellement, répondit la Voltigeuse. J’ai noté que tu conduisais moins à ton aise que les Routiers, certes. Cependant, pour quelqu’un qui enfourchait son premier cheval, c’est une sacrée performance. Cette aptitude doit faire partie de tes facultés latentes.

– Ce qui est sûr, c’est que j’vais plus vite qu’Alex ! gloussa Tom qui se moquait ouvertement.

– Ah, c’est bon, hein ? On ne va pas en faire une blague régulière non plus ! protesta l’Australien en se levant d’un coup. Si je t’appelle Tom Pouce, ça va te faire rigoler autant ?

Dans un réflexe, le Cockney bondit sur ses pieds et donna une bourrade au jeune homme qui avançait sur lui. Surpris, Alex fut déséquilibré, tomba en arrière et se retrouva de nouveau assis.

– Tom Pouce, hey ? cracha le garçon en grimaçant de colère. En attendant, qui est le plus grand des deux, là, tout de suite ? Tu crois que tu m’impressionnes parce que t’es plus âgé que moi ?

Les joues cuisantes de vexation, Alex s’arracha au sol avec un grognement de fureur. Il s’apprêtait à riposter quand Laure s’interposa entre eux.

– Arrêtez ! Vous vous rendez ridicules. Nous avons mieux à faire qu’à nous battre comme les brutes dont parlait Tom. Nous sommes perdus dans un monde inconnu et traqués par un démon sanguinaire. Nous devons rester unis. Allons, serrez-vous la main et reprenons notre conversation.

Plus que son ton autoritaire, les mots de la Voltigeuse réussirent à calmer ses compagnons. Mine renfrognée, les deux Héritiers se serrèrent la main.

– Laure a raison, c’est idiot, admit Alex en bougonnant. Continue ton histoire. Tu leur as fauché une bestiole, et après ?

– Au passage, j’ai récupéré deux poignards abandonnés à terre, reprit le Cockney sans cesser de bouder. C’est là que ces trois gorilles à peine levés ont surgi d’une tente et m’ont surpris. Ils étaient les seuls pas complètement ivres. J’me souviens qu’ils avaient peur des réactions de leur chef, un gars nommé Tonin le Cramoisi.

– Le Cramoisi ? C’est celui dont parlaient les cavaliers que j’ai aperçus à mon arrivée. Il doit s’agir du commandant des barbares que nous avons croisés. Ça se confirme, une Grande Compagnie rôde dans le coin.

– Sans doute, approuva Laure. Enfin, l’essentiel est que tu t’en sois tiré sans dommage, Tom. Et désormais, nous sommes trois. Il y a là matière à se réjouir plutôt qu’à se chamailler bêtement, non ?

– D’accord, d’accord, approuva le garçon. Et pour tout à l’heure, j’reconnais que j’ai réagi un peu vite. Dites, à propos d’facultés occultes… Vous parvenez à sentir la pierre ? Moi, non. Vous croyez qu’elle est dans cette ville, Poissy ?

– En fait, nous l’ignorons, concéda la Voltigeuse en se levant. Nous avançons au hasard, en espérant que la chance ou notre intuition nous guidera.

– De ce côté, j’suis tranquille, voulut rassurer le garçon. Vous avez vu les prodiges dont sont capables les deux morts-vivants ? Nous allons sûrement vite la repérer…

– Ou pas. Sans compter que le démon peut nous retomber dessus. Crois-moi, on n’a rien exagéré en te décrivant son attaque d’hier.

– Alex n’a pas tort, reconnut la jeune femme en se levant. Maintenant que ce monstre s’est mis en tête de nous perdre, il faut redoubler de vigilance. Bon… Vous êtes prêts à repartir ?

– Pas encore, objecta une voix que les trois Héritiers identifièrent aussitôt.

Ils se retournèrent d’un bloc, pour faire face à Aelric et à Fulbert apparus entre deux arbres.

– Votre destination n’est pas Poissy mais Paris, enchaîna le spectre décapité. Toutefois, avant que vous ne gagniez la capitale de ce royaume, je dois répondre aux questions qui vous taraudent.



[1] Fuseau horaire européen : Possède un décalage de + 8 heures avec le fuseau horaire australien.
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L’Aube d’Albâtre

– Il vous faut tout d’abord apprendre à connaître votre ennemi, lança Aelric en désignant le sol de son index gris terreux.

Intrigués, les Héritiers formaient un demi-cercle autour du moine. Devant cette soudaine promiscuité, Fulbert s’écarta et se mit à marmonner des imprécations inintelligibles. Le spectre dément préférait visiblement la compagnie des arbres à celle des humains.

– Pour ça, tu arrives un peu tard. On est au courant, merci. Ton croquemitaine a essayé de nous démolir hier soir. On aurait aimé vous voir arriver à la rescousse, d’ailleurs.

– Tu ne sais qu’une infime part de la vérité, Alexander Barton. Sachez d’abord qu’il ne nous échoit pas de combattre à vos côtés. Apprenez ensuite que le démon vous a d’ores et déjà précédés à Paris. Et c’est en premier lieu de son espèce que j’entends vous instruire. Sa race est celle des Fomoré, les forces du Mal auxquelles croyaient les tenants de l’ancienne religion.

– Laquelle ? Nous en ignorons toujours la nature précise.

– Celle qui régnait dans nos pays avant l’avènement du Christ, Laure d’Aubreuil.

– La religion des païens ?

– Tu peux l’appeler ainsi, en effet. Voici longtemps, les Fomoré perdirent leur lutte ancestrale contre les dieux et furent condamnés à la réclusion souterraine. Depuis lors, ils enragent dans les entrailles de la terre. Certains d’entre eux tentent, périodiquement, de briser les entraves mystiques qui les retiennent captifs. Fulbert et moi en sommes très avisés, car notre précédent maître possédait un morceau d’âme d’un prince Fomoré.

– Tu es capable de dater cette défaite ?

– Oui, Alexander Barton. Elle eut lieu au début de l’an 500. À quoi bon en faire état ? Le présent de tes compagnons constitue ton passé. Et toi-même te trouves maintenant avec eux en une ère qui advint bien avant vos naissances. Néanmoins, cet âge campe votre réalité et vos vies de mortels ne se dérouleront que dans un lointain avenir.

– Hey… Ça devient compliqué…

– Pas si tu considères que chaque période est partie d’un ensemble, Thomas Jessup.

– Attends, Tom. Les paradoxes temporels, on verra plus tard. Moi, ce qui m’intéresse, c’est la créature qui nous guette. Aelric, il s’agit donc d’un prince Fomoré, comme celui lié à ton ancien maître ?

– Ce démon-là n’est pas un prince mais un dignitaire Fomoré, Alexander Barton.

– Quelle différence ?

– Chez les Peuples de la Nuit, les princes sont supérieurs aux dignitaires. Des pouvoirs plus discrets ont parfois permis aux seconds de passer inaperçus et d’échapper à la malédiction qui emprisonna leurs frères.

– Comment cela ? Tu as certifié que tous les Fomoré demeuraient prisonniers sous nos pieds.

– Alors je me suis mal exprimé et m’en excuse, Laure d’Aubreuil. Le sortilège opère dans les deux sens, empêchant ceux d’en bas de monter et ceux d’en haut de descendre. Sans plus avoir accès aux domaines souterrains de leurs frères, quelques dizaines de démons rescapés se cachent parmi les mortels. L’un de ces dignitaires, par exemple, se rendit célèbre sous le nom de Taliesin.

– Le barde Taliesin[1] ?

– Exactement, Alexander Barton.

– Et celui qui cherche la Pierre ? Comment s’appelle-t-il ?

– Il porta plusieurs noms. Le plus connu est Hermès Trismégiste.

À cette nouvelle révélation du spectre, Alex tressaillit. Mais il décida de ne pas interrompre Aelric, préférant en apprendre le plus possible.

– Hermès ? Comme le dieu des Grecs ?

– Pas comme, Laure d’Aubreuil. Il n’a jamais existé d’Hermès autre que celui-ci. Dans certaines ères, sa nature mauvaise ne l’a pas empêché de se voir vénéré telle une divinité bénéfique.

– Enfin, c’est absurde. Hermès n’était pas un démon. Les anciens dieux l’auraient démasqué, répudié.

– De fait, ils s’en abstinrent, tant Hermès sut se faire aimer et prodiguer de bonnes actions. De la même façon qu’il suscita la crainte et la haine, sous diverses identités, lorsque ses desseins l’exigeaient. C’est cet état d’esprit qui prédomine actuellement chez lui, semble-t-il. Hermès n’est d’ailleurs pas une exception. Lug, premier parmi les Tuatha De Danann[2], est à moitié Fomoré de naissance. Il représente pourtant le bien aux yeux des mortels qui crurent en lui. Et notre maître Merlin naquit de mère humaine et d’un démon. Cela ne l’empêche nullement de se battre pour la défense de ce monde.

– Se battre ? intervint cette fois Alex. J’ai l’impression que c’est plutôt nous qui risquons nos vies, non ? Et je n’oublie pas que Merlin nous aurait laissé mourir si nous avions refusé sa mission.

– Ainsi que je te le disais voici peu, l’existence de quelques-uns…

– Oui, oui, je me souviens, merci. Ce n’est pas ce genre de banalités qui me fera changer d’avis sur ton gentil Merlin. Et à propos… Puisque l’Enchanteur est si fort, pourquoi ne nous a-t-il pas envoûtés, au lieu de nous contraindre à agir sous la menace ?

– Parce que tout envoûtement engourdit l’esprit de qui le subit, Alexander Barton, et que vos sens à leur apogée sont nécessaires à votre réussite.

– Et Trismégiste ? lança Tom en attirant l’attention de son doigt levé. C’est vrai qu’il change d’apparence à volonté ?

– Oui, Thomas Jessup.

– Alors, je l’ai peut-être déjà croisé sous les traits d’un des mercenaires, avant Laure et Alex ?

– Peut-être, effectivement. Quoi qu’il en soit, ce pouvoir ne représente qu’une partie de ses sombres talents. Cela dit, vous serez heureux de savoir votre ennemi inapte à utiliser les portails druidiques. Ces passages sont imprégnés d’une magie fatale aux Fomoré.

– Ah oui, les fameuses portes, justement. Sais-tu quand nous arriverons à la prochaine ?

– Non, Alexander Barton, pour autant que vous devriez en franchir une. Mais si cela survient, c’est la Pierre qui en décidera.

– De quelle façon ?

– En changeant d’ère, elle suscitera l’ouverture qui vous permettra de la suivre. N’oubliez pas que la Pierre et les portails sont liés par la magie des Tuatha De Danann.

– Charmant… En fait, nous ne contrôlons rien.

– Je puis seulement vous transmettre ce que Merlin m’a appris.

– Enfin… Si Trismégiste ne peut passer par ces portes, comment est-il parvenu ici ?

– Hélas, il se promène d’ère en ère à son aise, grâce à sa magie mauvaise personnelle. Sa présence à Paris en cet âge apporte une preuve irréfutable au fait.

– As-tu d’autres choses à nous révéler ?

– Certes, Laure d’Aubreuil. Beaucoup. Et en particulier qu’Hermès, à la faveur d’une ruse, assista à la création de la Pierre d’Émeraude. C’est sa tentative de le pervertir qui donna au joyau cette couleur verte, symbole des Forces des Ténèbres. À l’origine, la Pierre possédait un ton albâtre. Par bonheur, le Fomoré échoua partiellement.

– Et qui l’a créée, cette pierre magique ?

– Celui que j’évoquais précédemment, Thomas Jessup. Lug, le Suprême Artisan, qui mena les forces du Bien dans le combat contre les Fomoré.

– Tu es sûr de ton coup, là ? objecta Alex. Lug, Minerve, Mercure, Hermès, tous ces noms représentent la même divinité, non ?

– Absolument pas, le détrompa Aelric dans un lent grincement de cou. Ce sont des mortels d’obédiences diverses qui les assimilèrent. Lug n’a jamais rien eu de commun avec Hermès le Fomoré. Ces deux-là furent des ennemis acharnés.

– D’accord, d’accord. Si tu nous disais pourquoi Lug a fabriqué son caillou magique ?

– Afin de préparer l’Aube d’Albâtre qui annihilerait les Fomoré, Thomas Jessup. Lug conçut la Pierre en espérant porter un coup décisif. Hélas, les siens guerroyaient sans trêve et ne purent célébrer la cérémonie de l’Aube d’Albâtre. Lug ne réussit qu’à promulguer le Grand Œuvre, un sortilège insuffisant à détruire les Peuples de la Nuit. Finalement, il n’y eut pas de vainqueur. Lug et les siens furent victimes de la sorcellerie Fomoré, comme ceux des Ténèbres avaient plié devant la leur. Et, tandis que leurs ennemis refluaient sous la surface, nul n’entendit plus parler des Tuatha De Danann. À cette époque, la foi en Jésus-Christ se propageait. Elle triompha rapidement. Ensuite, seul Merlin fit office de vigie, d’un royaume où lui-même est prisonnier.

Grand Œuvre… À ces mots, l’Australien avait légèrement froncé les sourcils. Les propos du spectre confirmaient ses soupçons. Alex se promit de reparler bientôt de la chose.

– Tout cela me paraît nébuleux… Des démons captifs sous terre, des dieux à demi malfaisants perdus on ne sait où, Merlin captif… Et ces Grand Œuvre et Aube d’Albâtre, en quoi consistaient-ils exactement ?

– Je ne saurais t’en informer, Laure d’Aubreuil. Cela ne figure pas dans les connaissances que Merlin nous a transmises, à Fulbert et à moi.

– Fulbert ? s’étonna Alex. À quoi l’Enchanteur pourrait-il l’employer ? Il est fou et, en plus, on ne capte rien à ce qu’il raconte…

– Détrompe-toi. Si vous parvenez à entendre chaque langage et êtes compris, c’est par son fait. Certes, c’est mon toucher qui vous a mis face à la vérité. Toutefois, c’est celui de mon vieux compagnon qui vous a offert la compréhension universelle, pendant vos évanouissements. Laissons cela, si vous le permettez. J’ai encore à vous dire.

– La Pierre ?

– Exactement, Alexander Barton. Je ne sais quand Trismégiste vous attaquera de nouveau. Mais il le fera, Merlin n’en doute pas. Le démon veut la Pierre d’Émeraude. Elle le sent et le fuira sans trêve. Notre maître pense qu’elle cherchera à se réfugier auprès de vous lorsque la menace de Trismégiste deviendra trop grande.

Aelric se tut un instant, guettant les réactions des trois Héritiers. À vingt mètres de là, le spectre aux mains coupées entonnait à tue-tête un simulacre de chant religieux. Le voyant lever les bras, Laure songea qu’il ressemblait à un curé officiant à son prêche, tandis que les longues silhouettes des arbres lui seraient de fantomatiques paroissiens. Et la Voltigeuse crut entendre les mises en garde de sa nourrice. Au fond, les deux moines défunts n’étaient-ils pas de nature aussi maléfique que le démon ? Se compromettre avec eux n’allait-il pas précipiter leur perte ?

– À quelle époque Trismégiste a-t-il commencé à pourchasser la Pierre ? finit par interroger Tom.

– Hier, aujourd’hui, demain… Persuadez-vous une bonne fois que cela importe peu, répondit le spectre d’un geste vague. Et si vous n’avez pas d’autres questions, il vous reste à vous connaître, puisque vous connaissez désormais votre ennemi.

– Tout de même, dis-nous-en davantage, s’impatienta la Voltigeuse. Mis à part le dessein majeur de ce dieu celtique, de quels miracles plus communs la Pierre est-elle capable ? Libérer des démons de leur immense geôle souterraine, soit. Et après ?

– Je ne le sais pas. Merlin ne nous a pas instruits à ce sujet. En revanche, il m’a chargé de vous apprendre qui sont vos illustres aïeux.

Cette fois, les jeunes gens se gardèrent de commenter la déclaration du spectre. Durant leur vie entière, ils s’étaient profondément sentis différents. Et ils allaient enfin comprendre pourquoi.

***

Mine calme et souveraine, Hermès toisait les cagots qui sortaient craintivement de leurs masures. Au premier regard, tous identifièrent en lui Simon Caboche, maître de Paris aux côtés des Bourguignons. Très droit sur sa monture, le démon ne bougeait pas. Constatant que ce visiteur imprévu n’était pas accompagné de gens d’armes, certains parias finirent par laisser leur curiosité l’emporter sur leur peur. Et, lentement, une poignée d’audacieux s’approcha.

– Bonjour, Monseigneur, risqua le plus âgé de l’avant-garde. Que nous vaut le plaisir de votre visite ?

– Guère de plaisir, cagot, répliqua Trismégiste d’une voix douce. Seulement un devoir à accomplir. Tu me reconnais ?

– Évidemment, Monseigneur, bêla le vieux. Vous êtes le noble Simon le Coustelier, patron de la corporation des bouchers.

– Bien. Tu sais donc que je peux nuire à ta communauté autant que lui faciliter la vie.

– Nous n’avons rien fait de mal, Monseigneur, je le jure. L’épidémie de l’hiver dernier n’était pas une lèpre, le roi l’a certifié.

Faisant écho aux timides protestations de l’homme, des clameurs effrayées s’élevèrent.

– C’est la vérité, Seigneur !

– Sainte Mère de Dieu, nous n’avons ni volé ni blasphémé !

– C’est vrai, c’est vrai ! De grâce, dites-le aux bons Bourguignons qui nous gouvernent !

– Cessez de geindre ! rugit le démon en brandissant son poing fermé. Les pleurs m’irritent au plus haut point.

Un silence servile tomba, tandis que Trismégiste regardait vers les habitations. Puis, il reporta son attention sur son premier interlocuteur.

– Combien êtes-vous à vivre en ces taudis ?

– Je ne sais pas exactement, Monseigneur. Un peu plus de deux cents, je crois…

– Que vingt des tiens rassemblent l’entière population du faubourg sur cette place. J’ai une déclaration importante à faire et chacun a pour obligation de l’entendre, qu’il soit homme, femme, enfant ou vieillard. C’est compris ?

Sans attendre les derniers mots du Fomoré, le vieux s’était retourné vers les cagots regroupés. Plusieurs d’entre eux se mirent à courir, passant de cahute en cahute, interpellant les habitants, forçant les récalcitrants. Bientôt, une foule anxieuse et compacte se pressa aux pieds du démon. Alors, Hermès descendit de cheval et se planta face au vieil homme qui n’avait pas bougé.

– Sachez que des archers postés sur la muraille tiennent leurs traits braqués dans votre direction, mentit sans vergogne Trismégiste. Celui ou celle qui tentera de fuir sera aussitôt cloué au sol. Est-ce clair ?

Une faible rumeur lui confirma que ses victimes subiraient passivement leur sort. Terrorisés, les cagots acceptaient comme vraies ces affirmations, sans même se risquer à regarder derrière eux. S’ils l’avaient fait, ils se seraient aperçus que l’unique sentinelle du secteur veillait à cinquante bons mètres sur la gauche et ne risquait pas de surprendre la scène. Ce que le démon savait pour s’être arrêté au pied du mur d’enceinte une heure auparavant.

Hermès avança d’un pas et dégaina si vite son épée que les témoins de son geste ne comprirent pas immédiatement. Ce n’est que lorsqu’ils virent, horrifiés, la tête du vieil homme sauter de ses épaules qu’ils réalisèrent enfin. Monseigneur Simon Caboche venait de décapiter l’un des leurs.

– Ne bougez pas, maudits ! vociféra le Fomoré en attrapant au vol la boule de chair et d’os mutilés. Pensez aux archers !

D’une voix tonitruante, Hermès se mit à s’exprimer en une langue inconnue de l’humanité. Et, pendant qu’il articulait avec soin ses incantations maléfiques, il tenait bras tendu au-dessus de lui le terrifiant vestige du vieillard assassiné. S’échappant en abondance de la plaie béante du cou, le sang coulait telle une fontaine écarlate sur le visage et la poitrine du démon, lui donnant une apparence horrifiante. Les malheureux hurlèrent leur effroi, persuadés que leur fin était proche. Et quand Trismégiste se mit à sourire sans interrompre son rituel, plusieurs cagots bravèrent l’interdiction et prirent leurs jambes à leur cou. Au-delà de l’atroce vision d’un homme se délectant du sang d’autrui, c’était le rictus d’Hermès qui les glaçait plus encore de terreur. Cet étirement de la bouche poussé à l’extrême n’avait rien de commun avec une manifestation de joie ou de dédain. Ni réel sourire ni grimace, il représentait la marque d’un démon. Les gens du faubourg s’en persuadèrent brusquement. Trop tard. Une heure plus tôt, Hermès avait tracé les symboles runiques requis du poignard de Caboche, à l’entrée du chemin et sur une paroi de la muraille d’enceinte. Cernés par les symboles de la magie Fomoré, les cagots ne pouvaient plus échapper au sortilège.

Parvenu au bout de sa sombre litanie, Trismégiste se tut, rejeta au loin la tête tranchée devenue inutile et contempla son œuvre. Face à lui, ses victimes se tordaient en tous sens, dévorées par la douleur de leurs corps qui se déformaient en soubresauts cruels. Un vent brûlant soufflait en bourrasque, circonscrit au seul périmètre du ghetto. Sous les pieds des cagots, le sol avait pris vie, la boue se hérissait de bulles crevant à peine nées. La frénésie de la terre s’amplifia rapidement, au point que certaines cahutes bâties en pente s’écroulèrent, fragilisées par les frissons maléfiques de celle qui les avait si longtemps soutenues. Le démon hocha la tête de contentement. Ses frères du monde souterrain renforçaient son charme noir par l’adjonction de leurs propres énergies. Les Peuples de la Nuit approuvaient son dessein.

Sur la place, les cris de souffrance mutèrent peu à peu en une mélopée suraiguë. Un son qui évoquait à la fois le hurlement à la mort d’un chien, l’appel d’un loup et le grincement pénible de deux lames frottées l’une contre l’autre. De sa voix forte, Trismégiste encouragea à croître ce qui était le cri de ralliement des créatures nées sous ses yeux ravis. Qu’ils fussent âgés, jeunes, de sexe mâle ou femelle, les cagots acquéraient lentement une apparence similaire, modelée dans le tumulte du bouleversement de leurs chairs. À mesure que leur taille grandissait, ils adoptaient une posture voûtée. Leurs faces prenaient une pâleur cadavérique, leurs bras, jambes et torses s’allongeaient et maigrissaient au-delà de toute normalité. Sous leurs capuchons noirs, le sommet de leur crâne s’aplatissait, et leurs mâchoires laissaient entrevoir des crocs effilés et carnassiers. Mais leur condition 
démoniaque s’affichait d’abord par leur absence d’yeux. À l’endroit où auraient dû figurer arcades sourcilières et cavités orbitales, on ne distinguait qu’un amas de chair lisse surmontant deux narines béantes. Ainsi, préservés des distractions causées par une vision classique, les serviteurs de Trismégiste s’appuieraient sur leur flair ensorcelé pour détecter la Pierre. Comme des lévriers royaux reniflant le sanglier aux abois, songea le démon en inspectant ses monstrueuses troupes. Si le joyau mystique pouvait se cacher d’Hermès, il n’échapperait pas éternellement à des créatures nés d’une magie noire supérieure.

Face au démon, le calme était revenu avec l’achèvement de la transformation. Les cagots ne ressentaient plus nulle douleur et ondulaient sur leurs jambes, attendant l’assentiment de leur maître.

– Allez, mes bons chiens ! lança Hermès à la cantonade. Tant que faire se pourra, soyez discrets, cachez-vous des mortels. Mais, dès qu’il le faudra, égorgez, broyez, dévorez quiconque se dressera sur votre route !

Dans un concert de plaintes aiguës, les monstres obéirent et se dispersèrent par petits groupes, escaladant le mur d’enceinte de leurs membres difformes.

Le démon nota l’information avec intérêt et étonnement. Il avait pensé que ses limiers se hâteraient de rallier les recoins sombres de la cité. Pourtant, puisqu’ils s’obstinaient à passer de l’autre côté de l’enceinte, le constat était sans appel : la Pierre n’était pas à Paris. Pas encore, du moins. Hermès décida de se fier à son instinct. Pour l’heure, il persisterait à séjourner dans la capitale de France. Fatigué par sa rude dépense d’énergie, le démon s’octroya quelques instants de repos avant de remonter à cheval. Un coup d’œil vers le chemin de ronde lui confirma que le soudard de garde posté loin sur la gauche se tenait toujours face à l’horizon. Le vent contraire n’avait pas porté les cris des cagots jusque là-bas. Le piquier ne s’était aperçu de rien. Nul ne saurait jamais le sort réservé aux parias du faubourg Saint-Denis. Et nul, jamais, ne se soucierait de savoir.

Le Fomoré jeta un regard distrait sur son torse. Le sang du vieillard qui engluait ses cheveux poissait également le tissu de sa tunique. Il faudrait changer de vêture avant de rencontrer Jean sans Peur. Le premier bourgeois isolé ferait l’affaire. Hermès soupira d’aise et se remit en route, très satisfait de son après-midi.

***

Dans le sous-bois, Fulbert était revenu sur ses pas, comme si lui aussi attendait impatiemment les ultimes révélations du spectre décapité. Pendus aux lèvres d’Aelric, les Héritiers ne jetèrent qu’un regard distrait au moine dément qui discourait avec des branchages tombés au sol.

– Commençons par la seule susceptible de fréquenter son ascendant durant son existence mortelle, proposa le mort-vivant en tendant sa main décharnée vers la Voltigeuse. Toi, Laure d’Aubreuil. Tu es parente du comte de Saint-Germain qui t’a transmis ses grands talents occultes.

– Le comte de Saint-Germain ? répéta la jeune femme interloquée. Je… J’ai entendu parler de cet homme, en effet. Il a séjourné à Paris l’an dernier. Enfin… En 1714, veux-je dire. Il arrivait de Florence. Je n’ai pas eu l’occasion de le croiser. On le prétendait immensément érudit, et habile peintre et musicien. Il n’est pas demeuré longtemps en ville…

– Tu en connais davantage que moi au sujet de ton aïeul, Laure d’Aubreuil.

– Aïeul ? s’étonna Alex. Laure a vingt-deux ans en 1715. Et même si on ne connaît pas sa date de naissance précise, je dirais que Saint-Germain doit tourner autour de la trentaine, cette année-là. Vu l’âge auquel on accouchait à l’époque, ce ne serait pas son père naturel, plutôt ?

– Je n’ai guère de sympathie envers ma famille, s’offusqua la Voltigeuse, mais de là à prétendre que ma mère se conduisit en débauchée…

– Holà, c’est bon. Je ne prétends rien, moi. J’essaie juste de vérifier ce que nous raconte notre ami le zombie.

– Je ne saurais résoudre ce problème, intervint Aelric qui écartait les bras en signe d’apaisement. Et peu m’importe. Ce qui compte, c’est que toi, Laure d’Aubreuil, tiens de cet homme tes qualités.

– Et quelles sont-elles donc ?

– Un sens inné de l’acrobatie, du tir et du maniement de l’épée, augmenté d’une vision lucide de chaque situation. J’ajoute que tes talents et ceux de tes compagnons se développeront au fur et à mesure que vous progresserez dans votre quête.

– Il est vrai que je suis bonne épéiste et rate rarement mes cibles. Pourtant, je ne ressens pas cette absolue facilité que tu évoques…

– Cela viendra en son temps, décréta Aelric en se tournant vers l’Australien. Passons à toi, Alexander Barton. Tu descends du seigneur Grigori Raspoutine. Le véritable patronyme de ta famille fut Bartof, avant d’évoluer en Barton. Comme ton aïeul, tu es un combattant instinctif, capable de t’adapter à l’attaque de n’importe quel adversaire. Cela te sera fort utile, n’en doute pas.

– Oui… Je comprends mieux ce qu’il s’est passé avec les Routiers. En même temps, je me rappelle que Raspoutine s’est fait assassiner avant le début de la révolution russe, fin 1916. Pour un combattant instinctif, c’est plutôt moyen, non ?

– Aucun de ceux que je vous présente ici n’est immortel au plein sens du terme, répliqua le spectre en pivotant vers Tom. La question n’est pas là. À toi, maintenant, Thomas Jessup. Sache que tu es de la lignée du maître Nicolas Flamel.

– Je n’ai pas entendu parler de lui. Qui était-il ?

– « Qui est-il », devrais-tu dire. Car celui-là est le seul que vous rencontrerez en cet âge, et qui vous aidera dans votre tâche. Tu as hérité de lui ton pouvoir de persuasion, Thomas Jessup.

– C’est tout ? réagit le garçon d’un air consterné. Rien d’autre ? Je ne sais pas me battre ou tirer comme un champion ?

– Non.

– Flamel, bien sûr ! s’exclama Alex. Il vivait à Paris au début du quinzième siècle. Il doit avoir soixante-dix ans au moins, non ?

– Je ne sais, Alexander Barton. Fulbert et moi ne connaissons aucun des Primo-Sorciers.

– Primo-Sorciers ? C’est ainsi que l’on appelle ces trois hommes ?

– Oui, Laure d’Aubreuil. Ils sont issus de la plus ancienne guilde de mages du monde. Certains d’entre eux, à l’instar de Saint-Germain, Raspoutine et Flamel, protégèrent la Pierre d’Émeraude, en leurs temps respectifs de mortels. Reconnaissant, le joyau mystique les gratifia d’un don précieux : le Septième Sens. C’est lui qui vous anime et fait de vous des élus… tout en vous isolant, hélas. Les mortels ordinaires ne sauraient reconnaître comme leurs frères d’espèce ceux dont l’aura est à ce point différente. Pas plus que vous n’êtes à votre aise parmi des gens aux destinées tant éloignées des vôtres.

– D’accord, lança Tom, toujours pas remis de l’annonce de ce talent qu’il estimait si maigre. Mais pourquoi avons-nous hérité de ce Septième Sens ? Puisque c’était un cadeau pour les sorciers…

– Lorsque la Pierre leur fit son présent, les lignes de vie de vos ascendants s’effacèrent à son toucher. C’est ce signe seul qui révèle les possesseurs du Septième Sens. Et il revient à ceux-là de transmettre leur héritage.

– Ça ne répond pas à la question de Tom, objecta l’Australien. Pourquoi nous ?

– Parce que le Septième Sens ne s’offre que par lignage direct. Vos augustes aïeux ont estimé que, parmi leur nombreuse descendance, vous étiez les plus dignes de recevoir le don. À vous de ne pas trahir la confiance accordée par eux et Merlin, en dignes Héritiers de l’Aube d’Albâtre. Sur ce, je pense vous avoir apporté l’entièreté de mes connaissances. Fulbert et moi devons repartir.

– Pas si vite, clama Alex en s’interposant. Moi, je crois que tu ne nous as pas tout dit, au contraire. Hermès Trismégiste, c’est le fondateur légendaire de l’alchimie. Si je n’ai pas entendu parler de ton Aube d’Albâtre, je sais que le Grand Œuvre désigne la réalisation suprême en matière alchimique. Et Nicolas Flamel passe pour un des plus grands alchimistes de l’histoire. En fait, le caillou que tu nous envoies chercher partout, c’est la pierre philosophale censée transmuter les métaux, guérir les maladies et prolonger la vie.

Le moine décapité demeura silencieux, tandis que ses compagnons observaient Alex d’un air sidéré. S’ils connaissaient vaguement le nom de cet objet légendaire, les deux Héritiers n’auraient jamais pu fournir de tels détails. Et Laure comme Tom se prirent à envier ce qui leur paraissait être une grande érudition.

Une brusque tension s’installait. Maintenant près d’Aelric, Fulbert s’agitait en invectives obscures. Mais le spectre décapité eut un nouveau geste apaisant.

– Mon vieux compagnon et moi avons peu entendu parler d’alchimie, Alexander Barton. En outre, apprends que les Fomoré et les Tuatha De Danann n’accorderaient aucun intérêt à des prodiges aussi mesquins que ceux accomplis par une pierre… philosophale. Et si tu doutes, interroge-toi. Pourquoi te mentirais-je ?

– Où allez-vous ? lança Tom juste avant que les deux spectres ne s’évaporent.

– Quérir la dernière de vos semblables en son ère. Un grave péril rend l’accès à son domaine compliqué. Quant à vous, soyez sur vos gardes. La magie de Merlin détecte par ici des pulsations anormales. Le danger rôde non loin.

Un lourd silence succéda à la disparition des moines, et Laure et Alex repensèrent à la villageoise ensorcelée. Pourtant, selon Aelric, Hermès avait déjà gagné Paris. Quelle était donc cette autre menace ?

– Péril hier, aujourd’hui, ici, ailleurs… Les choses s’emballent, constata Laure, un pli soucieux barrant son front.

– Ouais… En tout cas, encore une malheureuse qu’ils n’auront aucun mal à faire chanter, compléta Alex avec un geste de dépit.

– Que faisons-nous ? demanda le jeune Cockney qui regardait entre les arbres. Le soir tombe. On dort ici ?

– Il est certain que, avec l’apparition des fantômes, notre pause s’est prolongée. J’estime que Tom a raison. Cette clairière convient à un bivouac. Si quelqu’un doit nous assaillir, il nous surprendra plus aisément sur un chemin obscur de campagne qu’autour d’un feu de camp. Instituons des tours de garde. À l’aube, nous nous mettrons en route. Qu’en pensez-vous ?

– Pas de problème pour moi, acquiesça l’Australien. N’oubliez pas quand même que Paris se trouve pile sur la trajectoire du camp des Routiers. C’est de cette direction que Tom arrivait. Si nous passons la nuit, demain, il faudra franchir un obstacle de taille.

– Je m’en rends parfaitement compte, Alex, rétorqua Laure en commençant à sélectionner des branchages susceptibles de brûler. Tu n’as pas entendu le fantôme au cou tranché ? Nous possédons des talents exceptionnels.

Ne sachant pas si elle était sérieuse, ironique ou juste incon-
sciente, le jeune homme se borna à approuver d’un vague 
grognement. Tom et lui s’affairèrent à récolter des brassées d’herbe qui serviraient de couches.

Deux heures passèrent. Épuisé par sa précédente nuit blanche, le Cockney s’était endormi près du feu sitôt le repas achevé. Laure avait proposé de prendre le premier quart et Alex, pas vraiment fatigué, lui tenait compagnie. Aucun des bruits de la nuit ne parais-
sait hostile ou anormal. Les deux Héritiers se convainquirent qu’ils ne couraient pas de danger immédiat. Ils parlaient à voix basse et l’Australien dévisageait le ravissant minois, la silhouette gracile illuminés par les flammes. La Voltigeuse sentait bien sur elle un regard pesant, mais elle appréciait l’admiration dont elle était l’objet. Aussi se laissa-t-elle dévorer des yeux, repoussant les mèches qui lui mangeaient le front, mettant de la langueur dans ses gestes, feignant de rajuster sa chemise que le feu rendait transparente. Alex sentait sa température s’élever à grande vitesse, et les bûches qui crépitaient n’y étaient pour rien. Sous prétexte d’en déplacer quelques unes, il vint s’asseoir à côté de la jeune femme. Psychologie féminine, valorisation, positivisme… Il était temps d’utiliser les acquis des sciences humaines. Évidemment, avec Tom sommeillant à deux mètres, Alex n’avait pas l’intention de jouer le grand jeu. Juste de séduire en douceur, afin qu’un peu plus tard, peut-être…

– En fait, Laure, tu es une femme libre, souligna-t-il en affectant de replacer une branche rebelle. C’est très rare, de ton temps. Bravo.

– Merci, répondit-elle, sincèrement émue par le compliment. Il est vrai qu’en mon siècle les hommes traitent fort mal leurs compagnes. Elles ne bénéficient d’aucun droit et sont la plupart du temps traitées en esclaves. Et celles qui se rebellent font figure d’exception. Les choses ont-elles changées, dans le futur ?

– Oui, oui. Femmes et hommes sont égaux, à mon époque. J’ai beaucoup de respect pour les luttes féminines qui ont permis ce progrès. Si on n’est pas féministe, on n’est pas un démocrate.

– Démocrate ? Ce sont les gens qui gouvernent élus par leur peuple, disais-tu hier ?

– Oui. Par extension, on appelle comme ça ceux qui sont contre les tyrans. C’est tellement important, la liberté…

– Certes, approuva Laure, oubliant sa coquetterie pour s’enthousiasmer à la discussion. En dépit de ses injustices, Alex, ton monde a su opérer de beaux changements.

– C’est sûr. Après, il reste beaucoup à conquérir, hein. L’égalité des salaires, de la représentation politique…

– Politique ?!

– À l’avenir, les femmes occuperont parfois des postes dans tel ou tel gouvernement.

– Seigneur Jésus… Je n’avais pas envisagé que l’égalité puisse aller jusque-là…

– Normal, en 1715. Il n’empêche que tu es une femme à part. Tu décides seule de ce tu fais, de qui tu aimes… J’admire ça, crois-moi. Pas de conventions étriquées, pas d’entraves absurdes, juste profiter de l’instant présent… Je suis pareil.

– Que fais-tu, espèce de goujat ? souffla-t-elle d’un ton brusquement sec en sentant une main légère se poser sur son genou.

– Hum… Tu es libre, moi aussi, et comme je me sens proche de toi, je…

– … Tu t’es dit que tu pourrais besogner à ton idée, compléta Laure en repoussant sans ménagement le jeune homme. Pour quelle femme me prends-tu ? Est-ce de la sorte que tu conçois égalité et liberté ? C’est une pauvre fille vendant son corps qu’il te faut !

– Holà, on se calme, rétorqua Alex qui regagnait son coin de bivouac, dépité. Pas la peine de s’énerver. Puisque tu te prétends libre, je pensais simplement…

– Tu pensais mal. Vivre libre ne signifie pas que je cède à tout homme quémandant mes faveurs. Encore moins à un qui omet de me faire la cour. Et, quoi qu’il en soit, mon cœur est pris.

– Ah oui… Cartouche, sans doute ? Il ne naîtra que dans trois cents ans, ça va, tu ne risques pas de le trahir ce soir, ton fringant bandit.

– Cartouche, oui. Tu t’arranges vite avec ta conscience, Alex. Pour ma part, je compte bien retrouver mon amant sous peu. Lui et moi nous sommes choisis et je ne cherche pas d’aventure. M’estimer avenante ne te donne aucun droit sur moi.

– Tu sais ce que m’a raconté mon grand-père, un jour ? Qu’en 1968 les gens s’aimaient sans se connaître, sans se prendre la tête. Dommage que tu ne sois pas née à cette période, ils t’en auraient appris sur la vraie émancipation…

– Nul besoin. J’agis déjà tel que ceux de ce temps. Je me donne à qui je veux, quand je veux. Et pas maintenant et pas à toi. Est-ce clair ?

– Limpide, grommela l’Australien en se couchant, dos tourné à son interlocutrice.

Dans le lointain, une plainte sinistre s’éleva soudain, propre à donner le frisson au plus courageux. Un son aigu et inhumain, tenant à la fois du hurlement à la mort d’un chien, de l’appel d’un loup et du grincement de deux lames frottées l’une contre l’autre.

Tom se réveilla en sursaut et les trois compagnons échangèrent un regard anxieux. Le danger rôde non loin, avait prévenu Aelric…



[1] Taliesin : Personnage important de la mythologie celtique, à la fois poète historique du VIe siècle et figure mythique de la littérature galloise ; vérité et fiction sont donc mêlées à son sujet.




[2] Tuatha De Danann : Nom des forces du bien dans la mythologie celtique.












7
Ombres sous la lune

Depuis plus d’une heure, les sinistres appels retentissaient à intervalles réguliers, comme si leurs auteurs communiquaient par ce biais. Dans le sous-bois, les Héritiers écoutaient, hésitant sur la marche à suivre. Se mettre en route plus tôt que prévu ne motivait personne. Pour autant, fallait-il demeurer visible auprès du feu, au risque de se voir cerné ?

– Vous croyez que Trismégiste est revenu ? murmura Tom durant un bref temps de répit.

– Non, ou alors il est accompagné, répondit Alex. Parce que là, ils sont plusieurs à glapir…

– Le fantôme décapité a dit que nous affronterions aussi les serviteurs du démon. J’ai passé beaucoup de nuits en forêt sans jamais entendre nulle bête crier de telle sorte. Donc…

– Donc, ce sont bien les petits camarades de jeu d’Hermès…

– Je le crains, Alex.

– Bon… Qu’est-ce qu’on fait ? On reste là, ou…

– Je crois finalement que ce ne serait pas une bonne idée, Tom, reprit la Voltigeuse en scrutant les ténèbres. Qu’en pensez-vous ? À cheval, nous conserverons notre mobilité et sur ces routes dénuées de relief, nous verrons venir l’ennemi. Poissy doit être tout près, nous nous confierons à l’abri de ses remparts.

– D’accord. La Lune est pleine. Avec ce ciel dégagé, on y verra presque autant que de jour.

– Ça marche, lança Alex qui se dirigeait déjà vers sa monture. En plus, nous franchirons plus facilement le secteur où campe la Grande Compagnie, puisque nos amis les barbares sont censés dormir à cette heure.

L’Australien se garda de rappeler qu’il n’était pas en mesure de soutenir un galop forcé. Préoccupés par la situation, Laure et Tom n’avaient pas encore pensé à ce détail. Et le jeune homme s’en félicitait, ne voulant pas pénaliser ses compagnons à cause de son handicap.

Alex se hissa sur son cheval en adressant une prière muette à Dame la Chance. Vivre vite et dangereusement… Le rêve de 
l’adolescent qu’il avait été pas si longtemps auparavant. Un souhait exaucé au centuple, pour le coup.

Tâchant de faire le moins de bruit possible, les Héritiers progressaient au pas de leurs montures. Même si les appels inhumains avaient cessé, ils gardaient leurs armes prêtes à l’emploi. Parfois, les trois jeunes gens s’arrêtaient sur la vaste plaine et plissaient les yeux. Mais l’horizon ne donnait rien à voir. Ils continuèrent ainsi longtemps – deux heures et douze minutes, indiqua Alex en consultant sa montre – avant de faire une pause.

– Vous entendez ? finit par chuchoter la Voltigeuse.

– Non, répondirent en chœur les garçons.

– Justement… On n’entend rien là où devraient résonner mille petits cris d’animaux. Silence total. Comme si toute vie alentour se terrait…

– Bon, tu as d’autres réflexions dans le genre, histoire de nous filer la pêche ?

– La pêche ? Que viennent faire des fruits là-dedans ?

– Laisse tomber, c’est une expression de mon époque. C’est vrai que ce n’est pas normal…

– Hey ! lâcha Tom dans un chuchotement fébrile. Regardez, là-bas, à droite… Sur la petite colline !

– Bingo. J’aurais préféré me tromper…

À une trentaine de mètres, deux ombres longilignes et effrayantes se découpaient sur le disque lunaire. Pas vraiment humaines non plus qu’animales, elles s’agitaient en gestes frénétiques, levant et baissant leurs bras maigres et interminables, s’accroupissant avant de se redresser vivement. Bientôt, elles disparurent derrière le monticule et Alex les assimila d’instinct à des araignées qui se seraient hâtées de tisser leur toile. Sauf que ces bestioles-là ne se laisseraient certainement pas écraser d’un coup de talon. Juste après que les créatures se furent fondues dans la nuit, l’appel suraigu retentit de nouveau, par deux fois. D’abord venant de derrière la colline, puis du nord, en écho immédiat.

– Eh bien… Désormais, on connaît les propriétaires de ce charmant cri d’amour. Et ça ne donne pas envie de les voir de près…

– Certes non, Alex. Ce sont les serviteurs du démon, aucun doute. Étrange… Ils ne semblent pas en vouloir à nos vies. Sinon, pourquoi rôderaient-ils au nord et au sud, alors que nous marchons vers l’est ? On dirait qu’ils sont dispersés…

– Parce qu’ils ne nous ont pas encore vus et qu’ils cherchent de tous côtés ? proposa Tom.

– M’étonnerait, objecta l’Australien. Tu l’as constaté toi-même tout à l’heure : avec la lune, on a presque l’impression de se promener en plein jour.

– Pressons-nous ! clama la Voltigeuse. Cela ne me dit rien qui vaille.

Elle talonna son cheval et Tom l’imita, tandis qu’Alex serrait les dents et se laissait volontairement devancer. Mais, dans la seconde suivante, Laure se retourna vers l’Australien.

– Alex… Excuse-moi, j’avais oublié…

– Ne t’inquiète pas. Au grand trot, je me débrouillerai. Il ne faut pas traîner par ici, tu as raison…

Agrippé à sa monture, Alex suivit tant bien que mal, sous le contrôle vigilant de ses compagnons. Parvenus à l’orée d’un petit bois, Laure freina sa bête.

– N’entrons pas là-dedans. Sous les arbres, c’est l’endroit idéal pour un traquenard.

– D’accord, souffla Tom. Quittons le sentier et nous…

Le jeune Cockney s’interrompit en voyant des bras armés d’arcs trouer soudain les frondaisons. Laure jaugea d’un coup d’œil la situation. Cinq archers dans les arbres, deux à gauche, trois à droite. Au niveau du sol, se dévoilant à leur tour, cinq cavaliers, dont deux également porteurs d’arcs aux cordes tendues. La Voltigeuse avait déjà gravé en mémoire chaque détail de l’armement des soudards et leurs positions précises. Mais cela ne lui servait à rien. Elle renonça sans hésitation à dégainer ses pistolets. Un peu en arrière, Alex et Tom réagirent comme la jeune femme, gardant leurs mains loin de leurs épée et poignards. Les trois Héritiers avaient procédé à un sinistre et similaire constat : jouir de talents exceptionnels ne rendait pas plus rapide qu’une volée de flèches.

– Tiens, tiens, ricana le soudard qui commandait le groupe embusqué à terre. Une bonne femme porteuse de culottes. Le Cramoisi sera content ! Je crois que nous avons trouvé la sorcière et ses compères qui hurlaient à la lune.

Il amena son cheval près des jeunes gens et les toisa d’un air mauvais en évitant de les dévisager.

– Ne les touchez pas ni ne croisez leur regard ! Si notre crucifix bénit nous protège de leurs maléfices, un sorcier peut néanmoins trucider à l’aide de ses seuls yeux. Contentez-vous de les encercler. Et au premier mouvement brusque, transpercez-les de vos traits !

Au moins, les choses étaient clairement dites…

***

Le campement des Routiers était vaste, davantage que ne l’avait supposé Tom la nuit précédente. Installés au sommet d’un bas monticule, les mercenaires possédaient une vision parfaite du périmètre, renforcée de nuit par les nombreuses torches fichées dans le sol. Les rares bosquets qui se dressaient sur cette interminable plaine demeuraient trop éloignés pour permettre une attaque surprise. L’endroit idéal qu’aurait choisi n’importe quelle troupe en campagne… si les cris précédemment entendus n’avaient provoqué un fort sentiment d’insécurité général.

Lorsque Laure, Alex et Tom débarquèrent encadrés par la patrouille, des exclamations hostiles éclatèrent. Les soudards aux nerfs vrillés par la peur insultaient les nouveaux venus, à distance prudente.

– Pied à terre, suppôts de Satan ! cracha le chef du groupe. Ne bougez pas d’où vous vous tenez et ne tentez pas de saisir vos armes. Surtout toi, la sorcière, avec tes bâtons de l’enfer. Je m’en vais chercher notre commandant. Il décidera s’il faut vous brûler ici avec vos chevaux ou vous livrer à l’Église, qui vous dévidera les tripes.

– Toujours aussi poétiques, ces braves gens, souffla Alex en se laissant glisser de selle. Moi qui commençais à peine à m’habituer à la puanteur de mes fringues… Vous sentez cette odeur ?

– C’est pire à Whitechapel les jours de vent, crois-moi.

Laure n’ajouta aucun commentaire, adressant juste un petit sourire en coin aux garçons. Les visages de ces derniers trahissaient une sourde inquiétude que leur ton léger dissimulait mal. D’ailleurs, bien qu’ayant vécu une année entière d’aventures aux côtés de Cartouche, la Voltigeuse partageait leur angoisse. Face à une multitude de brutes sanguinaires, comment pourraient survivre trois individus isolés, fussent-ils doués de talents occultes ? Viser juste et manier l’épée en experte comme elle, s’adapter brillamment à toute forme de combat comme Alex ne suffirait pas, alors qu’archers et piquiers les embrocheraient au moindre geste. Quant aux facultés mal définies de Tom, elles ne semblaient guère utiles en de telles circonstances.

Observant un soudard placé sur sa gauche, l’Australien pensait différemment. L’homme était équipé d’un long bouclier. Bouclier… La parade aux tirs de flèches. Bondir jusque derrière le mercenaire, le laisser encaisser les premiers traits en lui arrachant l’écu, courir sous la protection de cette coque de fer, sauter à cheval, se coucher sur l’encolure et filer… Envisageable. Sauf qu’il n’était sûr ni de la vivacité de Laure et de Tom, ni de sa capacité à rester en selle, même accroché de toutes ses forces. Alex dirigea son regard plus loin. Ils se trouvaient dans ce qui servait d’allée centrale au camp. Sur les deux côtés, des dizaines de tentes s’alignaient en demi-cercles encombrés par un matériel hétéroclite, piques, épées, cordes et lanières, haches, caisses de bois, fléaux d’armes, étendards, tonneaux. Devant les tentes, des gaillards aux trognes cabossées s’étaient agglutinés et invectivaient les jeunes gens. Au fond de l’allée, un enclos grossièrement construit hébergeait les chariots et les montures.

Tous ces détails, Laure les avait enregistrés en un instant, dès son arrivée sur les lieux. Après réflexion, la Voltigeuse allait tenter de prendre en otage le chef des Routiers. Mais elle s’inquiétait particulièrement pour le Cockney, qu’elle jugeait le plus vulnérable de leur petit groupe. Immobile, Tom affichait un air absent. Le mort-vivant avait parlé à son propos d’un don de persuasion. Le garçon acceptait mal ce talent si peu valorisant à ses yeux. Pourtant, si sa terne aptitude pouvait les tirer de ce mauvais pas, obliger les Routiers à les libérer… Hélas, Tom avait beau fixer son entière volonté sur cette unique idée, les soudards continuaient à le toiser haineusement, crachant une insulte de temps à autre. Et rien de plus.

Une clameur générale arracha les Héritiers à leurs pensées respectives. Surgi de la plus haute des tentes, un géant à longs cheveux noirs s’avançait, roulant des épaules et balançant sa masse d’armes à bout de bras. À son approche, les archers qui ajustaient Tom, Alex et Laure redoublèrent de vigilance. Lorsqu’il se campa face à eux en étreignant le gros crucifix accroché à son cou, les jeunes gens purent l’étudier à loisir. Une cicatrice rouge vif lui courait de la tempe gauche au maxillaire droit, cisaillant au passage son nez. Au-delà de cette hideuse caractéristique, son regard inexpressif et sa bouche coupée au rasoir dénonçaient sa nature profonde : celle d’un tueur obtus et sans pitié.

– C’est donc toi qui m’as blessé un guerrier avec tes bâtons sculptés démoniaques, éructa-t-il en s’adressant à la Voltigeuse. Et cette étrange épée que tu portes, quelle est-elle ? Également ensorcelée, j’imagine… À quelle mauvaise besogne vous livriez-vous, cette nuit ? Un sabbat ? Nous avons entendu à la ronde des cris que seules pousseraient des créatures infernales…

Constatant que la jeune femme se murait dans le silence, il se tourna vers les garçons, sans fixer leurs pupilles. Dépitée, Laure vit s’éloigner celui qu’elle comptait immobiliser sous la menace de ses pistolets. Il n’avait pas pris le risque de s’approcher. Et maintenant, la chance était passée…

– Un jouvenceau ? s’étonna le colosse en promenant ses yeux de poisson mort sur le petit groupe. Drôle d’équipage, pour des sorciers en sabbat. Est-ce toi qui commandes, l’homme ? Sais-tu pourquoi on me nomme Tonin le Cramoisi ?

– Mon petit doigt me dit que tu meurs d’envie de nous l’apprendre, répliqua Alex en se forçant à sourire. Vas-y, fais-toi plaisir…

– Parce que j’aime à m’abreuver du sang de ceux que j’égorge. Mais, comme les veines des sorciers charrient un liquide infect, le tien et celui de tes ouailles désaltéreront nos porcs.

Quelques rires gras éclatèrent. Rassurés par leurs croix et la passivité des sorciers, les Routiers reprenaient de l’assurance. Satisfait de son trait d’esprit, le Cramoisi observait ses prisonniers, essayant de déceler dans leur attitude des signes de panique. Il déchanta vite. Laure n’arborait qu’une moue écœurée et Tom, accoutumé aux horribles faits divers de Whitechapel, demeurait impassible. Alex, lui, n’avait même pas cillé, se souvenant que les Grandes Compagnies propageaient sciemment d’horribles rumeurs sur leur compte afin de mieux terroriser leurs ennemis. Une propagande fantaisiste dénuée de la moindre once de vérité. Si le Cramoisi était sans aucun doute un tueur à l’âme noire, il ne risquait pas d’incarner le prochain vampire-star hollywoodien. En admettant qu’un producteur à gros cigare se fût égaré dans le temps, bien sûr…

– Sachez que vous voici prisonniers de la Compagnie des Dépeceurs, lâcha le colosse quand les derniers quolibets s’éteignirent. La mort marche à nos côtés et nous ne laissons que cadavres mutilés sur notre passage. Mes gaillards sont les plus terribles assassins que le monde ait connus. Quant à moi, leur chef, je vous promets une fin des plus pénibles si vous persistez à vous taire. Car je vous ferai immerger un par un dans un chaudron de poix bouillante. En revanche, vous aurez la grâce d’un trépas rapide par le fer si vous avouez les noms des Bourguignons qui vous emploient. À vous de choisir. Et vite. Je n’ai pas l’habitude de m’encombrer de captifs inutiles…

Les Héritiers comprirent alors pourquoi le soudard bavardait au lieu d’agir. Il s’était mis en tête de leur faire reconnaître une affiliation imaginaire.

– Qui te dit que nous servons quelqu’un en particulier ? lança Laure, curieuse d’en apprendre davantage.

– Me penses-tu naïf, sorcière ? Vous vous êtes attaqués à nous, pas à nos ennemis. Et je ne crois guère au hasard. Jean sans Peur et les Cabochiens entendent continuer à massacrer les Armagnacs en toute impunité, hein ?

– Tu travailles pour les Armagnacs ? lança Alex.

– Je travaille pour qui paie abondamment. Et les Armagnacs se montrent les plus généreux. Les Bourguignons préfèrent sans doute dépenser leur or en recrutant des suppôts de Satan. Tant mieux. Cela prouve qu’ils me craignent.

– Ah oui ? Et toi, tu ne crains pas les sorciers ? provoqua l’Australien qui cherchait à cerner le profil de la brute.

– Non, par Dieu, répliqua le colosse en reculant machinalement. L’évêque de Poissy reste fidèle à la Couronne de France, il nous a fait don de crucifix bénis par ses bons soins. Et maintenant, il suffit ! En route vers la mort !

Tonin le Cramoisi cracha par terre en faisant habilement tournoyer sa masse d’armes. Sur son ordre, des piquiers aiguillonnèrent les omoplates des captifs. Dans l’impossibilité de se rebiffer, les Héritiers escortés par une troupe haineuse se mirent en marche vers le fond du camp. Ils se retrouvaient dans une situation sans issue, promis à une mort horrible. Pourtant, ils conservaient un calme relatif, ne cédant ni à la panique ni au désespoir. Cette réaction était-elle due à leurs natures occultes ? À cet instant, ils se moquaient de le savoir. Laure fulminait en secret tandis que le chef des Routiers veillait à avancer sur le côté, à l’écart de ses hommes. Toujours trop loin pour qu’elle sautât vers lui, se fît un rempart de son corps et dégainât. Alex enrageait en constatant qu’aucun porteur de bouclier ne marchait à portée immédiate. Et Tom, complètement dégoûté, n’essayait plus d’influencer quiconque par la force de sa volonté.

Ces sombres états d’esprit étaient très éloignés de l’immense espoir qui gonflait le cœur du Cramoisi. S’il ramenait à Paris fût-ce un seul prisonnier dénonçant les chefs bourguignons, sa vie se verrait transformée. Convaincu de pactiser avec le diable, Jean sans Peur serait abandonné de tous. Les Armagnacs reprendraient l’avantage. Et lui, Tonin, recevrait une grasse rétribution du Conseil de Charles VI. En outre, il n’y avait pas que de l’or en jeu. Anoblissement, titre et terres viendraient récompenser des années de guerre féroce. Plus besoin de courir les royaumes tel un errant méprisé, d’obéir à des princes peureux, de changer souvent d’employeur, d’entretenir sa réputation, de dénicher des villages non défendus à piller en temps de trêve… Devenu duc ou comte, il prendrait femme et assurerait sa descendance, seulement occupé à régir ses domaines.

Mais pour que ce doux rêve se réalisât, il fallait que les sorciers parlent. D’un geste sec, le Cramoisi intima à la petite colonne de s’arrêter devant l’enclos, près des chariots regroupés. À la limite droite du camp, au bord de la déclinaison naturelle, un énorme chaudron trônait. Deux soudards entretenaient soigneusement le feu allumé sous le récipient.

– Plus d’échappatoire, suppôts de Satan ! gronda le Cramoisi en frappant de sa masse la paroi de fer brûlante. Mes hommes ont bien chauffé la poix, entendez-la bouillonner. Allons, confessez-vous ou c’est le jouvenceau qui subira en premier le supplice. 
Il hurlera comme une truie égorgée quand on l’aura poussé à coups de piques dans la marmite.

– D’accord, répondit Laure. Nous te dirons ce que tu veux entendre… si tu jures de nous laisser la vie.

– Hors de question ! Aurais-tu peur de retourner dans l’enfer qui t’a engendrée, sorcière ? Tu n’es pas en position de négocier.

– Ah oui ? intervint l’Australien en avançant d’un pas. Tu crois vraiment que nous ne sommes que trois ?

Alex, lui aussi, réalisait qu’attendre davantage entraînerait leur mort. S’ils ne parvenaient pas à gagner du temps, à tromper cette brute, ils devraient agir avant l’irréparable. Briser le cercle et s’enfuir sans prendre une flèche ou un coup de lance au passage. Autant dire tenter l’impossible.

Mâchoires serrées, Tom se préparait à saisir ses poignards. Perdu pour perdu, il vendrait chèrement sa peau. La malédiction de l’East End l’aurait poursuivi jusqu’au bout…

Le Cockney n’eut pas le temps de dégainer, pas plus que ses compagnons d’argumenter davantage. Un cri inhumain déchira la nuit. Puis, un deuxième. Et un troisième, un quatrième, un cinquième. L’éclairage prodigué par les torches révéla bientôt des formes effrayantes qui s’agitaient au bas de la pente douce, venant de toutes les directions.

– Seigneur Jésus ! gémit un Routier en serrant plus fort sa hache. Voyez ceci ! Ce sont des démons, pas des hommes !

Chaque regard convergea vers la plaine qui entourait le camp. Mus par un réflexe irrépressible, les archers décochèrent leurs flèches. En vain. La plupart des tirs se perdirent dans la nuit, et les rares à faire mouche n’arrêtèrent pas les ombres frénétiques. Avec des hurlements stridents, les Cagots s’élançaient à l’assaut du monticule. Ils progressaient courbés, dans une course où leurs membres semblaient se désarticuler à chaque foulée. Plus personne ne prenait garde aux Héritiers. 
Hormis un homme.

– Maudits chiens ! siffla le Cramoisi en pivotant vers ses 
prisonniers. Vous avez invoqué les forces infernales !

Laure se montra la plus vive, figeant sur place le géant prêt à frapper de sa masse.

– Ne bouge pas ! ordonna la Voltigeuse, ses deux pistolets pointés. Tu sais que mes bâtons te foudroieraient net !

– Alors c’est cette attaque que vous prépariez, murmura l’assassin en abaissant lentement son bras. Nous nous retrouverons, j’en fais le serment.

– Tu es bien sûr de toi, mon gros ! clama Alex qui avait dégainé son épée. Il faudra déjà survivre à ces horreurs. Laure, Tom ! C’est nous qu’elles veulent !

– Oui, renchérit le Cockney, poignards au clair. Et elles sont plusieurs dizaines !

Soulagée de ne pas avoir tué de nouveau, la jeune femme gardait un pistolet braqué en direction du Cramoisi tout en surveillant la progression des créatures. Mais le commandant des Dépeceurs n’avait pas perdu de temps en invectives inutiles. À quelques mètres de là, il arrachait du sol une grande torche et la balançait sur la pente.

– Imitez-moi, crétins ! rugit-il en secouant l’un de ses hommes. Si nous les distinguons, nous ferons mouche plus aisément !

Joignant le geste à la parole, il projeta hargneusement sa masse d’armes. Le fer incrusté de pointes rebondit sur la poitrine d’un Cagot qui trébucha pour se relever en suivant. Autour du Cramoisi, les ruffians couvraient la pente de brandons flamboyants. Et cet éclairage inattendu révélait l’abominable réalité de leurs assaillants.

– Sainte Marie ! s’épouvanta un piquier obèse. Ils n’ont pas d’yeux ! Ils n’ont pas d’yeux !

– Et pourquoi pas, imbécile ? grogna le Cramoisi. À quoi t’attendais-tu de la part de démons ?

– Ils évitent les torches ! hurla un archer en touchant un Cagot en plein cœur. Ils craignent le feu !

– Je sais quoi faire, souffla Tonin en réprimant un frisson à la vision du monstre qui courait toujours malgré sa poitrine transpercée.

Débarrassés de leurs multiples geôliers, les Héritiers avaient enjambé la palissade de l’enclos. Des cris d’agonie retentirent à l’avant du camp, non protégé, lui, par une barrière de torches. Les créatures avaient fait irruption et balayèrent en une poignée de secondes ceux qui s’interposaient. Dans les premières secondes de l’assaut, les mercenaires se défendirent vaillamment, à coups de piques, d’épées, de haches. Pourtant, ils s’épuisèrent en pure perte, car les bras malingres des monstres possédaient une puissance surhumaine. Et lorsqu’un Cagot saisit le cou d’un soudard avant de lui arracher la tête de ses crocs démesurés, ils surent qu’ils ne vaincraient pas ces adversaires démoniaques. Alors, dans une débandade générale, la tuerie atteignit son summum. Un spectacle bref autant qu’atroce, un ballet sanglant de corps démembrés, égorgés ou projetés dans les airs. Un carnage dont le souvenir hanterait les Héritiers jusqu’à leur mort.

– Alex, monte en croupe derrière moi ! lança Laure en enfourchant une bête au hasard. Il faut tenter une percée… et aider ces gens, même s’ils ne le méritent pas !

– D’accord ! répondit Alex. On ne peut pas les laisser se faire massacrer. Mais comment neutraliser ces horreurs ?

– Vous êtes fous, ou quoi ? protesta Tom qui se hissait à son tour en selle. Ces gars sont des tueurs d’la pire espèce ! Qu’ils se débrouillent ! Partons ! Nous serons…

Un regain de vacarme couvrit les derniers mots du Cockney. Sur la droite, s’aidant de palans improvisés, le Cramoisi et ses ruffians venaient de renverser le chaudron de poix. Le groupe de Cagots qui s’apprêtait à prendre pied sur le monticule reflua précipitamment lorsqu’un brandon alluma une rivière de feu jusqu’au bas de la pente.

Une vague de panique submergeait le campement entier. Laure et Tom éprouvaient la plus grande peine à maîtriser leurs montures, tandis que l’Australien s’accrochait aux hanches de sa compagne. Une étreinte qu’il n’avait pas envisagée dans un contexte si affreux…

Talonnés par les monstres, voyant que leurs crucifix ne les préservaient pas davantage que leurs armes, les Routiers de l’avant couraient vers l’enclos. Conscients que leurs feux seraient vite étouffés par la terre, ceux de l’arrière se pressaient eux aussi vers l’unique planche de salut : les chevaux. Dans ce désordre absolu, les Héritiers virent soudain le Cramoisi sauter par-dessus la palissade et bondir sur un cheval.

– Chacun pour soi et Dieu pour tous ! vociféra le colosse en brandissant son épée.

Il lança sa monture vers la traînée flamboyante qui serpentait le long de la pente. Galoper juste à côté du ruisseau enflammé restait le meilleur moyen d’éviter tout contact avec les créatures.

Ce ne fut pas la fine stratégie du Cramoisi qui retint l’attention des trois jeunes gens. Au moment où le tueur s’était exclamé, il avait levé son bras armé. Et son poignet s’était découvert, exhibant un bracelet de prix serti d’une grande pierre verte.

Quand les Cagots quittèrent brusquement le camp, Alex, Laure et Tom eurent confirmation de leur certitude. Pendant que les mercenaires terrorisés se dispersaient aux quatre points cardinaux, les jeunes gens suivirent des yeux le Cramoisi. Légèrement isolé des siens de par son avance, il galopait droit devant lui. Le clair de lune et les feux scintillants permirent aux Héritiers de distinguer les Cagots qui se lançaient à sa poursuite, formant peu à peu une colonne grouillante.

Et Tom résuma par la parole leur pensée commune.

– C’est l’Cramoisi qu’ils voulaient. Pas nous. C’est lui qui a la Pierre d’Émeraude…
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Quelle ère est-il ?

Campagne broussailleuse, moustiques énormes, répugnants serpents rampant dans les herbes, chaleur torride, odeurs agressives… Sur cet interminable chemin saturé de poussière, Alex rêvait d’une paire de lunettes de soleil et d’un soda rafraîchissant. Des envies basiques pour ses contemporains. Un rêve inaccessible pour lui, égaré au temps des barbares. Issu d’une famille de ranchers, Alex n’en demeurait pas moins un urbain habitué aux grandes métropoles et à la fréquentation des geeks. Reclus dans un mutisme boudeur, les reins malmenés par la lente marche de son cheval, il ne participait guère à la conversation, même plus ragaillardi par la capiteuse proximité de Laure. En outre, l’Australien était vexé de constater que ses compagnons ne souffraient pas de ce pénible voyage. Évidemment… Des siècles de vie inconfortable les séparaient de lui. Normal, donc. Mais agaçant malgré tout.

Aussi se bornait-il à écouter d’une oreille distraite les préoccupations de Tom s’inquiétant de son talent peu utile et de surcroît impossible à utiliser. Laure essayait de rassurer le Cockney et oubliait par la même occasion ses propres angoisses. Rodée à commander une troupe, la Voltigeuse se sentait naturellement responsable de leur sécurité et du succès de leur mission. C’était d’ailleurs elle qui avait proposé de terminer leur nuit de cauchemar dans un camp des Routiers dévasté et abandonné. Les Héritiers s’étaient ainsi accordé quelques heures d’un piètre sommeil hanté par la proximité des cadavres et la crainte que les monstres ne resurgissent. Des créatures face auxquelles ils n’auraient aucune chance en cas de nouvelle rencontre. En effet, Laure avait enre-gistré chaque détail de l’attaque des Cagots. Et il ressortait de son témoignage que pas un n’avait succombé aux ripostes des soudards. Des démons invulnérables. Une pensée qui faisait frissonner…

Dès l’aube, les jeunes gens s’étaient remis en route, au son des ronchonnements d’Alex habitué à dormir dans de bonnes conditions. Ignorant où le Cramoisi se réfugierait s’il avait échappé aux démons, les Héritiers ne possédaient qu’une seule option pour retrouver la Pierre : gagner Paris et s’en remettre à Nicolas Flamel, l’aïeul de Tom.

En début d’après-midi, les trois cavaliers entrèrent dans l’ombre de la muraille construite sous le règne de Charles V. Elle entourait la rive droite de la cité jusqu’en bordure de la Seine et dépassait de loin les limites de l’enceinte datant de Philippe Auguste. Depuis une demi-heure déjà, les jeunes gens remarquaient des cahutes construites en bordure de route, croisaient des paysans et des soldats arrivant ou repartant de la capitale. Si près de Paris et de ses murs protecteurs, la stratégie de la terre déserte n’avait plus cours.

Ils longèrent longuement le mur et, profitant d’un secteur désert, Laure rajusta autour de ses cheveux le bonnet crasseux qu’elle avait pris à un des Routiers morts. Un geste accompli avec répugnance, mais qui lui garantissait un anonymat relatif. Désormais, la coiffe camouflait son opulente chevelure ramenée en chignon. À cet accessoire s’ajoutait une tunique en tissu grossier, dénichée sous une tente du campement. Parfait pour dissimuler une poitrine jusque-là mise en évidence par sa chemise légère. Vêtue de la sorte, la Voltigeuse évoquait un jeune homme élancé et aux traits gracieux. Une ruse indispensable car, s’il avait survécu, le chef des Dépeceurs ne manquerait pas de mettre toute la région en garde contre les sorciers.

Alex, Tom et Laure s’arrêtèrent devant la porte Saint-Honoré, hésitant sur la marche à suivre. Aucun d’eux n’avait encore jamais vécu une telle situation. Fallait-il mettre pied à terre, continuer à cheval, se présenter aux soldats ? Les deux piquiers qui leur 
faisaient face arboraient des trognes hostiles. Question de principe, sans doute, songea Alex.

– Halte-là ! ordonna le garde de gauche, affligé d’une face de dogue. Que voulez-vous ?

– Simplement entrer en ville, répondit l’Australien, tandis que Laure conservait un silence prudent.

– Vous n’êtes ni marchands, ni gens d’armes, ni Routiers, bande de loqueteux. Alors de qui vous réclamez-vous ?

– Nous sommes des voyageurs fatigués, c’est tout.

– Es-tu sourd, l’homme ? Bourguignons ou Armagnacs ? lâcha le second piquier.

– Bourguignons.

– Fieffé menteur ! cracha Face-de-Dogue en pointant brusquement son arme. Tu l’aurais annoncé dès le début !

Dans un réflexe imparable, Alex saisit la hampe de la pique menaçante, juste au-dessous du fer. D’une secousse, il déséquilibra le garde et l’amena à sa hauteur. Son coup de genou percuta le large front de plein fouet et le soudard glissa au sol sans un cri. Simultanément, Laure lançait son cheval, assommant de sa crosse le second piquier avant que ce dernier ne revînt de sa surprise.

– Allons-y ! cria la jeune femme en arrachant ses rênes à Alex. Ne traînons pas ici !

– Ça commence fort, Paris ! ironisa l’Australien, accroché à l’encolure de sa bête.

Ils s’engagèrent au trot accéléré dans la rue Saint-Honoré, Laure guidant la monture d’Alex, Tom suivant ses deux aînés. Par chance, aucun promeneur n’avait surpris leur passage en force.

Les trois cavaliers ne croisèrent leurs premiers badauds qu’aux abords de l’église Saint-Honoré. La Voltigeuse fit ralentir son cheval et les autres bêtes adoptèrent le même rythme, sous les regards méfiants ou inquiets des Parisiens vaquant à leurs occupations. Ici, un coutelier affairé à regarnir son étal ; là, une vieille femme qui achetait du poisson ; plus loin, deux jongleurs soucieux d’attirer des spectateurs. Rien de réellement anormal. Mis à part l’ambiance lourde.

Maintenant en queue du groupe, Alex découvrait avec curiosité ce Paris qu’il ne connaissait que par les films et les séries télévisées. Souvent, à Sydney, il avait projeté de venir passer un week-end entre amis dans la grande métropole française. Paris, capitale culturelle, glamour, romantique… À partir du dix-neuvième siècle, peut-être. Au quinzième, sûrement pas. Ici ne transpiraient que la crasse et les mauvaises odeurs. La descente des Champs-Élysées serait remise à plus tard…

Voyant une patrouille de gens d’armes surgir au niveau des Halles, Laure fit bifurquer sa troupe dans la rue Champ-Fleuri qui s’ouvrait à droite de l’église. La Voltigeuse s’inquiétait en vain. Ce petit groupe qui progressait à un rythme tranquille n’éveilla pas la méfiance des soldats.

– Il faut demander à quelqu’un où habite Flamel, lança Alex en récupérant les rênes que lui tendait Laure. Et espérons que ce n’est pas dans le coin. Les types du poste de garde ne dormiront pas jusqu’à ce soir. Quand ils vont se réveiller, nous aurons intérêt à être loin d’ici.

– Oui, acquiesça la jeune femme. Le problème est que les fantômes ne nous ont pas dit où trouver le sorcier. Tom, tout va bien ?

– Non ! marmonna le garçon. J’ai encore essayé de persuader les soldats d’nous laisser passer. Ce maudit talent ne fonctionne pas. J’ne sers à rien.

– On en parlera plus tard, décréta l’Australien en sautant à terre. D’abord, il faut se remuer.

Un grand sourire aux lèvres, Alex marcha résolument vers un vieillard qui les observait d’un premier étage, derrière son volet à demi ouvert.

– Bonjour ! clama le jeune homme d’un air affable. Nous cherchons Nicolas Flamel. Savez-vous où est sa maison ?

– Le maître Flamel ne réside pas alentour, lâcha le vieux d’un air revêche.

– Hum… Oui, merci. Où, alors ?

– En plein cœur de Paris. Au cimetière des Innocents, tournez à droite, puis filez droit devant.

– C’est loin d’ici ?

– Vous n’êtes pas de chez nous, hein ? grimaça l’homme à grand renfort de rides.

– Si, intervint Laure en prenant son timbre le plus bas. Simplement, mes jeunes frères n’ont plus séjourné en ville depuis leur premier âge. Moi, je sais où est le cimetière. Je les guiderai. Dans quelle rue précisément se situe la demeure du maître Flamel, s’il vous plaît ?

– Sa maison est accolée à l’église Saint-Jacques-la-Boucherie, à l’angle de la rue Marivaux. Tous ceux de chez nous connaissent son adresse, tellement le maître Flamel est apprécié et célèbre.

Alex et Laure ignorèrent l’allusion suspicieuse et remercièrent une seconde fois. Mais le vieillard les retint d’un geste.

– Vous avez mal choisi votre période pour venir à Paris, étrangers.

– Pourquoi donc ? feignit de s’étonner Alex.

– Parce qu’il y a la guerre, ici. Vous serez chanceux si vous parvenez à destination.

Puis, très satisfait d’avoir suscité l’inquiétude par sa funeste prédiction, il referma le volet sur lui.

– Espèce de vieux débris méchant, siffla Alex entre ses dents serrés. Si la télé-réalité existait déjà, il serait éliminé dès le premier tour.

– Peu importe, répondit Laure qui faisait tourner bride à son cheval. Comme tu disais, les gardes finiront par donner l’alerte… si un passant ne l’a pas fait en les découvrant inanimés. Partons d’ici. Nous sommes assez loin de l’église Saint-Jacques…

– Ces rues ne ressemblent pas à celles d’une ville en guerre, constata Tom.

– En tout cas, bonjour les odeurs pestilentielles. Comment les gens font-ils pour vivre là-dedans ? Je me souvenais que les cités médiévales puaient, mais à ce point-là…

– Toi qui es fort en histoire, tu sais d’quoi parlait le vieux, Alex ? insista le Cockney qui avait de la suite dans les idées.

– Oui. Enfin, je crois. Il y a deux clans qui se disputent le pouvoir, dans les années 1400. Celui des Armagnacs et celui des Bourguignons. Il s’agit plutôt d’une guerre civile, pas d’un conflit classique. Je ne me souviens plus trop de ce qui l’a déclenchée…

– Ah bon ?

– Vraiment pas ?

– Eh non, désolé ! Je ne suis pas historien de métier, hein ? s’agaça le jeune homme en haussant les épaules face aux mines déçues de ses compagnons.

Le long du trajet, ils purent se convaincre que le vieillard n’avait pas exagéré. Près des Halles, plusieurs potences exhibaient leurs sinistres fruits humains aux yeux sortis des orbites. Plus loin, des commerces et des façades calcinés défiguraient un pâté d’habitations faisant face à l’hôpital Sainte-Catherine. De temps à autre, des cris de lutte et des bruits de chevauchée se faisaient entendre, venant de rues adjacentes. Les Héritiers gardaient les mains sur leurs armes, quasi certains de tomber tôt ou tard sur des mercenaires ou des soldats en fureur. Pourtant, c’est sans s’être confrontés à un quelconque agresseur qu’ils parvinrent au terme de leur trajet. L’église Saint-Jacques-la-Boucherie se dressait face à eux. Au-devant, Laure aperçut l’un des carrefours de la grande rue Saint-Martin, où deux groupes de combattants s’affrontaient brutalement.

La maison de Nicolas Flamel s’élevait entre deux échoppes. En descendant de cheval, les Héritiers admirèrent ce haut bâtiment somptueux qui se distinguait de ses voisins. Poutres gravées, toit penché soutenu par de larges et belles solives, volets ouvragés… La célébrité du maître Flamel allait visiblement de pair avec son opulence.

Alex grimpa les marches du perron et frappa à l’épais battant de l’entrée. Un judas grinça sur ses gonds et un visage austère apparut derrière le rectangle grillagé.

– Bonjour, s’annonça l’Australien en affichant son plus cordial sourire pour la seconde fois de l’après-midi. Nous voudrions parler au maître Nicolas Flamel, s’il vous plaît.

– Maître Flamel s’est absenté, répondit le valet sans se départir de son air sombre.

– Savez-vous à quelle heure il rentrera ?

– Pas avant la nuit, Messire. Mais il ne vous recevra pas, je le crains. Maître Flamel n’ouvre sa porte qu’à ses intimes.

– Alors il nous recevra. Dites-lui que ce garçon est de sa famille, qu’il vient de très loin et qu’il a besoin de conseils, répliqua le jeune homme en désignant Tom, debout au bas du perron.

Une réponse spontanée dont Alex était assez fier. Cette 
astucieuse répartie suffirait-elle à arranger leurs affaires ?

L’Australien tourna les talons sans attendre que le judas lui claquât au nez.

– Vous avez entendu ? Encore des mauvaises nouvelles. Si ma montre ne perd pas les pédales, il n’est que dix-huit heures. Et vu la température, on doit plutôt être en été. La nuit va tomber tard. Qu’allons-nous faire en attendant que Flamel regagne sa tanière de luxe ?

– Et si on allait dans ce pub, là ?

Le Cockney montrait du doigt une gargote située au bout de la rue Marivaux.

– D’accord, approuva la Voltigeuse en regrimpant en selle. Nous pourrons même attacher les chevaux et surveiller les alentours, il y a une grande vitre sur la longueur de la façade avant.

– Dans cette époque, ça s’appelle une taverne, précisa un Alex rendu facétieux à l’agréable perspective d’enfin se poser.

***

Hermès ne dormait pas. Jamais. Ni besoin ni envie. Ce particularisme peu commun chez les Fomoré caractérisait sa lignée depuis la création du monde. Certes, il aurait pu s’adonner aux plaisirs de l’assoupissement, mais la chose lui paraissait absurde. Quand revenait l’obscurité et s’il n’avait pas de tâche à accomplir, le démon profitait de la relative inactivité humaine pour se ressourcer. Il sacrifiait aux rituels dévolus à son rang, communiait avec ses frères du monde souterrain ou s’enfouissait sous terre afin de fortifier ses énergies démoniaques. Parfois, il visitait quelque autre dignitaire vivant incognito parmi les mortels. Souvent, il repensait à tel ou tel épisode distrayant de son passé si étendu. En l’occurrence, il s’était remémoré tout au long de la nuit passée chaque détail du bon tour joué au souverain français Charles VI. Lequel en avait d’ailleurs sombré dans la démence. De la fragilité des mortels…

Le jour revenu, Trismégiste s’était astreint à visiter la ville de fond en comble, des heures durant. Il fallait se familiariser de nouveau avec le Paris de ce temps, situer les refuges potentiels où la Pierre conduirait tôt ou tard son possesseur. Les repérages d’Hermès l’avaient mené de la porte Bordelle, au sud, jusqu’à la porte du Temple, au nord-est, en passant par celle de Buci, à l’ouest. Maintenant, Trismégiste se dirigeait sereinement plein nord, vers l’hôtel de Bourgogne. Bâtie entre les rues Montorgueil et Saint-Denis, la résidence officielle des princes bourguignons s’adossait à l’enceinte de Philippe Auguste. De sa position, sur le Pont-aux-Meuniers qui reliait l’île de la Cité à la rive droite, le démon identifiait la fameuse tour de Jean sans Peur. Un symbole de force, haut de vingt et un mètres. Mais qui trahissait surtout, en réalité, la crainte des représailles qu’avait éprouvée le duc après l’assassinat commandité de son cousin et rival Louis d’Orléans, cinq ans auparavant. Jean sans Peur, le mal nommé. De la vantardise des mortels…

S’il sentait que les Héritiers rôdaient eux aussi dans Paris, Trismégiste ne pouvait repérer précisément ses ennemis distants de quelques rues à peine. Pas plus que la Pierre, dont les pulsations étaient au plus bas niveau. Se trouvait-elle toujours en dehors de la capitale, ou les agents de Merlin l’avaient-ils suivie jusqu’ici ? Impossible de répondre avant qu’un Cagot ne se présentât au rapport.

Obstruant la rue des Lavandières, un attroupement vint retarder la marche de son cheval et Hermès dut refouler son agacement. Des mercenaires jetaient dans un charnier improvisé des cadavres d’Armagnacs, ou supposés tels, pendus récemment. Et bien sûr, une foule fascinée et effrayée à la fois observait la scène. Certains badauds reconnurent le puissant Simon Caboche et le saluèrent avec enthousiasme ou servilité. De la bêtise des mortels…

Le démon poussa un soupir de satisfaction en s’arrêtant enfin devant les grilles de l’hôtel de Bourgogne. Il mit pied à terre et s’avança d’un pas assuré vers les gardes. Pourpoint flambant neuf arraché au corps encore chaud d’un cavalier anonyme, cheveux débarrassés de leur sang coagulé, il était prêt pour le rendez-vous qui accentuerait sa mainmise sur la capitale française.

***

– Qu’est-ce que tu racontes ? s’emporta Tom. Comment peut-on communiquer avec cet… Internet, puisqu’on n’peut pas voir ni entendre son interlocuteur ?

L’éclat du jeune Cockney passa inaperçu dans la grande salle de cette taverne bondée. À côté des Héritiers, commerçants, bourgeois et gens d’armes mêlés parlaient fort, buvant assis à de longues tables rectangulaires.

– Mais si, justement, objecta Alex. Tu peux le voir et l’entendre si tu veux, ton interlocuteur. Avec une webcam… Une caméra, je veux dire.

– Une quoi ?

– C’est comme si tu écrivais une lettre sans papier ni plume, tenta d’expliquer la Voltigeuse à qui Alex avait déjà expliqué globalement le procédé.

– Ah oui ? Eh bien moi, j’n’écris pas. Et le monde futur d’Alex ne me fait plus du tout rêver, avec ses machins incompréhensibles et invisibles. Finalement, l’avenir n’est pas drôle.

– Laisse tomber, Laure, lança l’Australien avec un geste agacé. C’était juste une remarque et il y a des choses plus importantes. Dans le camp des Routiers, la Pierre était sous notre nez et je n’ai rien ressenti. Et vous ?

– Pareil.

– Également.

– À quoi nous servent ces soi-disant talents occultes ? fulmina le jeune homme en montrant la paume de sa main gauche. À part à nous bastonner de façon très efficace, c’est clair…

– Parle pour toi, déplora le Cockney en vidant sa coupe de vin.

– Soyons confiants, tempéra Laure dans un délicieux sourire innocemment enjôleur. Je suis convaincue que l’aïeul de Tom va résoudre ces problèmes. Le fantôme décapité s’est montré formel.

– D’accord, d’accord, lança le garçon en se levant. Je ne le remercierai pas pour le minable cadeau qu’il m’a fait, ce maître Flamel. Allez, j’vous attends dehors, j’vais me dégourdir les jambes.

Tom sortit sans attirer l’attention de quiconque. Ses hardes et ses cheveux ébouriffés s’accordaient à merveille à l’ambiance du bouge où les hommes du quartier venaient oublier une journée de labeur et les dangers de la guerre civile. De son côté, Alex sentait sa mauvaise humeur s’éloigner à grande vitesse. Il quitta vite des yeux le Cockney qui franchissait le seuil de l’entrée et reporta son attention sur Laure. Le moment était venu de placer un petit compliment. Efficace, productif et suffisamment classe pour faire oublier sa maladroite tentative du bivouac, si possible. Malgré sa fidélité proclamée à ce Cartouche, l’aventurière était susceptible de réviser son jugement. Si pas aujourd’hui, demain, peut-être…

– Heureusement qu’il te restait quelques pièces d’or de ton époque, Laure. Cela dit, rien qu’avec tes yeux superbes et ton sourire enchanteur, je suis sûr que le tenancier nous aurait servi gratuitement son vin sur simple demande.

Laure demeura un instant indécise sur l’attitude à adopter. Si elle réagissait aimablement, son compagnon ne risquait-il pas de se montrer de nouveau indélicat ? Mais la Voltigeuse se rassura vite. Elle avait clarifié leurs relations la veille et il n’y avait nul crime à jouer gentiment de ses charmes. Laure ne bouda donc pas le plaisir de cet éloge à sa beauté.

– Merci, gloussa-t-elle. Espérons que le Primo-Sorcier réglera cette question. Je n’ai quasiment plus rien, s’il ne nous avance pas d’argent, nous ne pourrons nous nourrir…

– T’inquiète, ça va aller, oui. Tu as certainement raison à propos de Flamel. Tu sais que ton optimisme me fait beaucoup de bien ?

– Vraiment ? J’en suis heureuse. À ce propos, pour ce qui est du bon fonctionnement de notre petit groupe, je voulais te dire… Montre-toi patient avec Tom, s’il te plaît.

– Euh… Oui, évidemment, répondit Alex, décontenancé. Après, il n’est pas toujours facile à vivre, hein…

Voilà qu’une conversation débutée sous des auspices prometteurs dérivait vers un sujet sans rapport avec les coquines idées qui occupaient l’esprit du jeune homme. Décidément trop sérieuse, cette brigande de charme et de choc…

– C’est normal, reprit la Voltigeuse d’un air attendri. Le pauvre a connu l’enfer dans son siècle. Tu te souviens, lorsque tu me parlais des enfants indigènes arrachés aux leurs, dans ton pays ? La situation décrite par Tom est aussi atroce. Comment imaginer que des monstres assassinent ceux de sa sorte, à Londres ? Tu as vu la détresse qu’il garde au fond des yeux ? En dépit de ses rudes manières, il est encore un gosse. C’est d’amour et d’attention qu’on a besoin en ses jeunes années. Pas de violence et de cruauté…

– Bon, ça va, ça va. Je t’assure que je lui témoignerai…

De rauques interpellations abrégèrent les laborieuses promesses de l’Australien. Au milieu de ce brouhaha, Laure et Alex reconnurent la voix de Tom. Ils s’arrachèrent à leurs tabourets et s’élancèrent au-dehors.

Le Cockney se battait avec sauvagerie contre deux adolescents. À coups de poings, de genoux, de coudes, Tom prenait le dessus et attaquait sans trêve, pochant un œil, écrasant un nez, cabossant un tibia.

– Arrêtez immédiatement ! hurla Laure en se jetant au cœur de la mêlée.

L’apparition de ces adultes découragea les jeunes mendiants qui décrochèrent en lançant des cris rageurs.

– Tu as perdu l’esprit, Tom ? Tu tiens à nous faire repérer ? s’exclama la Voltigeuse furibonde en désignant du menton des passants qui s’amusaient de la scène.

– J’n’ai rien fait, Laure ! protesta le Cockney en rajustant sa blouse élimée. Je regardais le coucher du soleil et ils se sont moqués de moi.

– Ce n’est pas une raison pour jouer au voyou, rabroua Alex, choqué par la mine farouche du garçon.

– J’ne suis pas un voyou ! Je suis honnête ! Ils me sont tombés dessus et j’me suis défendu, c’est tout !

– N’en parlons plus et partons d’ici, arbitra la jeune femme. La nuit s’installe, il est temps de repartir chez Flamel.

***

À la grande surprise des Héritiers, cette seconde tentative fut couronnée d’un succès immédiat.

– J’ai transmis votre message, Messire, annonça le valet en déverrouillant la porte d’entrée. Le maître Flamel est revenu voici peu et il consent à vous recevoir en sa pièce de travail.

Ils suivirent l’austère domestique le long d’un interminable corridor, puis jusqu’en haut de l’escalier recouvert d’un tapis aux couleurs chatoyantes. Au second étage, l’homme s’arrêta enfin et frappa trois coups brefs à une porte qu’il ouvrit sans attendre.

Laure, Alex et Tom passèrent la tête dans l’encadrement tandis que le valet s’éclipsait, emportant avec lui le chandelier qui avait éclairé leur chemin.

– Entrez, mes jeunes amis, entrez…

Nicolas Flamel possédait une voix au timbre exceptionnellement bas, bien peu en rapport avec son physique. Les trois compagnons faisaient face à un homme petit, malingre et âgé. Soixante-dix ans, estima Alex. Ses longs cheveux blancs coiffés en arrière encadraient un visage bronzé aux innombrables rides. Mais les Héritiers notèrent surtout le magnétisme puissant que dégageaient ses pupilles d’un gris pâle. Ils restèrent immobiles, intimidés par l’imposant personnage. L’Australien avait l’impression de rêver. Il faisait face à un homme appelé à devenir légendaire. Tellement qu’il revivrait dans de nombreuses fictions, dont une, en particulier, racontant la saga d’un jeune sorcier à lunettes. Et Alex retint un sourire en se disant que personne ne le croirait s’il avait un jour l’occasion d’évoquer cette rencontre…

Flamel était assis derrière un bureau encombré de manuscrits et d’objets aux formes étranges. Il se leva et vint au-devant de ses visiteurs.

– Lequel de vous est de ma lignée ? interrogea-t-il en croisant les mains derrière son dos. Car c’est ce sens que vous vouliez donner à votre message, n’est-ce pas ?

– Je… J’crois que c’est moi, M’sieur, répondit Tom en levant un doigt hésitant, très loin de l’humeur querelleuse dont il avait pensé faire preuve.

– Sublime. Je n’espérais pas que ce jour viendrait. Me voici devisant avec ma descendance. De quels époque et pays viens-tu, mon garçon ?

– De l’année 1897, M’sieur. J’habitais à Londres. Dans l’East End.

Flamel désigna du bras le fond de la pièce et les Héritiers allèrent s’asseoir sur des fauteuils disposés çà et là.

– Et vous deux ? reprit le sorcier qui regagnait sa propre place. De quel temps êtes-vous ? Et lesquels de mes frères sont vos aïeux ?

– Je vis en l’an 1721, près de Paris. Je descends du comte de Saint-Germain.

– Et moi, je viens du vingt et unième siècle. De la ville de Sydney, en Australie. Mon ancêtre s’appelle Raspoutine. C’est un Russe célèbre, à mon époque. Pendant que nous y sommes… Pouvez-nous dire en quelle année nous avons débarqué ?

– Ce jour était le 21 mai de l’an 1413, jeunes gens. J’imagine combien il vous aura paru angoissant d’ignorer un détail aussi simple, à votre arrivée…

– En effet, dit Laure. Et nous nous posons encore maintes questions.

– J’y répondrai avec bonne grâce, commenta Flamel qui ne cessait d’observer ses hôtes. Laissez-moi savourer cet instant… Des Héritiers vivant trois, quatre et sept siècles après cet âge. Comme c’est excitant.

Le vieux magicien affichait un sourire cordial en triturant un pilon en forme de dragon. Son regard de surhomme faisait des allers-retours et s’attardait chaque fois plus longuement sur Tom.

– Un devin m’a un jour parlé de ce lointain pays d’Australie, continua-t-il doucement. Ma vie a passé et je n’ai pas eu l’occasion de m’y rendre. Je ne connais pas non plus les maîtres Saint-Germain et Raspoutine. Nous sommes incapables de changer d’ère, contrairement à vous. En outre, chaque génération produit peu de Primo-Sorciers, et ils sont dispersés dans le monde. C’est pourquoi il nous est difficile de nous unir contre Trismégiste. Lui passe sans difficulté d’un siècle à l’autre. Mais si vous êtes ici ce soir, c’est que Merlin vous a arrachés à vos existences respectives. Le Fomoré veut conquérir la Pierre et vous devrez le devancer…

– Merlin est-il un Primo-Sorcier ?

– Non, jeune fille. L’Enchanteur est un sorcier suprême qui s’est rallié aux forces du Bien. La chose fait une grande différence, crois-moi.

Assis près d’une haute fenêtre, Alex jeta un coup d’œil à la rue en contrebas. La nuit étalait son manteau de ténèbres qui avait ramené chez eux tous les Parisiens pacifiques. Les torches accrochées aux façades scintillaient comme des feux follets heureux de reprendre vie. À l’angle de la rue Saint-Martin, une patrouille du guet avançait au rythme lourd du pas des gens d’armes. L’Australien se raccrocha à la discussion au moment où Laure évoquait leurs problèmes d’argent.

– Rien de plus facile à résoudre, s’amusa le vieil homme en allant ouvrir une commode.

Flamel sortit du meuble une bourse vide qu’il déposa dans la main de la Voltigeuse avant de se rasseoir dans son fauteuil.

– Chaque fois que vous aurez besoin de payer nourriture, vêtements ou fournitures, plongez vos doigts au fond de ceci. Vous en retirerez autant de pièces d’or que nécessaire.

– Cela est impossible, voyons, répliqua Laure en tâtant le tissu flasque.

– Il n’est raisonnablement pas possible que tu sois ici avec tes amis et moi, jeune fille. Et pourtant, te voici. Ne doute pas.

– C’est la pierre philosophale qui vous a rendu riche ? s’enquit Alex, déjà certain, à tort, de la réponse.

– La seule pierre qui me soit familière est celle d’Émeraude, jeune homme. Et c’est mon art magique personnel qui a fait ma fortune. Ce que tu nommes « pierre philosophale » est une légende colportée par d’anciens alchimistes.

– Vous n’êtes pas immortel, alors ? insista l’Australien.

– Pas davantage que vous trois. Je regrette de vous l’apprendre si vous espériez le contraire, en votre qualité d’Héritiers.

– Pour ma part, je n’y avais pas songé, répondit Laure.

– Moi non plus, ajouta Tom en écho.

– Parfait. Je souhaite que nous ayons suffisamment de temps à passer ensemble, afin que vous me révéliez les merveilles des temps futurs. Mais avant que vous n’entendiez ce dont je dois, moi, vous informer, dites-moi en quelles ères vivent les Primo-Sorciers Raspoutine et Saint-Germain.

– Eh bien, Raspoutine est un homme du début…

– Silence ! ordonna Flamel.

Devant les trois jeunes gens interloqués, il se releva lentement, fixant le plafond.

Un cri aigu et inhumain retentit, suivi d’un fracas au rez-de-chaussée. D’autres hurlements éclatèrent, venant des combles. Alex, Tom et Laure sentirent un frisson leur glacer l’échine.

Les monstres sans yeux de Trismégiste. Ici même. Nombreux. Impitoyables. Et surtout, invulnérables…
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– Dispersez-vous ! Ne vous laissez pas encercler et attaquez les premiers ! ordonna sèchement Flamel en saisissant un chandelier.

À une vitesse insoupçonnable, le sorcier se rua hors de la pièce. Un instant figés par la tension, les Héritiers le rattrapèrent sur le palier. Une forme terrifiante se tenait en haut de l’escalier menant aux combles. Ramassé sur lui-même, jambes pliées et prêtes à se détendre, gueule grande ouverte sur ses crocs acérés, le Cagot poussait son cri inhumain. Flamel jaugea la silhouette cauchemardesque. Trois secondes à peine lui suffirent. Davantage eût été inutile.

– Je me charge de lui ! décréta-t-il sans se détourner du monstre. Visez au front ! C’est le seul moyen de les abattre !

Un fracas cristallin fit pivoter les jeunes gens. Dans une pluie de verre brisé, un second Cagot traversait la fenêtre du bureau, rebondissait au sol avec des mouvements frénétiques. Alex empoigna son épée et s’élança pour le stopper. Viser au front… Facile à dire.

– Reste avec Flamel, Tom ! lança Laure qui se penchait par-dessus la rampe.

Au rez-de-chaussée, les hurlements s’intensifiaient, entrecoupés de coups sourds. La Voltigeuse distingua trois formes ondulant dans la pénombre. Elle se mit à dévaler l’escalier. Deux pistolets contre trois démons. Et pas le temps de réfléchir…

D’un souple retrait du corps, Flamel évita le bond du Cagot surgi des combles. Une poignée de poudre jaune s’échappa de la main du sorcier et vint recouvrir la face démoniaque. Aveuglée bien que dépourvue d’yeux, la créature fouetta l’air de ses bras interminables, avançant au jugé. En retrait, Tom crispa ses mains sur ses poignards. Le Cockney était indécis. Fallait-il seconder son aïeul, rejoindre Laure, aider Alex ? Une détonation et un galop grandissant dans l’escalier décidèrent à sa place. L’ennemi venait à lui.

Sur le palier du premier étage, le corps étendu aux pieds de Laure ne possédait plus rien de monstrueux, maintenant que la mort lui restituait son apparence humaine. Une toute jeune fille fixait le néant de ses yeux sans vie, un filet de sang coulant de son front pâle. Un tir en pleine cible. Mais qui n’était pas censé foudroyer un être humain. La surprise et l’émotion avaient à ce point perturbé l’Héritière qu’un Cagot venait de la dépasser. Il filait vers le second étage, grimpant à quatre pattes et cognant le mur de ses mains. Plus qu’une balle et sa rapière. En bas, d’autres créatures s’agitaient. Laure refoula ses larmes, pria pour que ses compagnons sachent se défendre et dégringola la dernière volée de marches.

Alex avait frappé trois fois sans parvenir à toucher la tête. Face à lui, le Cagot multipliait les attaques, insensible aux blessures qui striaient ses bras et sa poitrine. Il bougeait sans arrêt, se baissant, se redressant, cherchant à éventrer son adversaire. Face à cet assaut hystérique, l’Australien n’avait pas besoin de ses talents de combattant instinctif. Un seul impératif : se tenir hors de portée sous peine d’être déchiré par les horribles doigts griffus. L’Héritier esquiva un revers assassin et changea de côté. Le problème de la fatigue se poserait sans tarder, il le savait. Lui n’était pas mû par une énergie maléfique. Comme sur le pont, face au Routier, l’épée semblait peser de plus en plus lourd. Sa distraction faillit lui coûter cher. Le Cagot le heurta à l’épaule. Un coup par bonheur arrivé en bout de course, qui suffit pourtant à projeter Alex en arrière. Il se retrouva à terre, sur le dos, tandis que le monstre s’apprêtait à l’achever.

Tom plongea sur le côté alors que le Cagot surgissait de l’escalier. Indifférent au Cockney, le monstre fit une pause, ses doigts sondant les parois. L’Héritier profita de ce court moment de répit. Il sauta et atterrit sur le dos de la créature qui se remettait en branle. Le Cagot se secoua aussitôt en de violentes saccades afin d’éjecter cette charge anormale. Déstabilisé par les sursauts furieux, assourdi par les hurlements stridents qui lui vrillaient les oreilles, le Cockney se cramponna d’un bras aux épaules maigres. Il s’évertua à frapper au front, mais les avant-bras du monstre qui tentaient de l’agripper lui obstruaient le passage. La lame mordit une joue, puis un poignet, sans effet. Au troisième essai, elle dérapa sur l’os du coude et ouvrit le cou blafard. Tom sentit un liquide noir sirupeux se répandre sur son poignet. Il serra les dents de dégoût en réalisant qu’il venait d’égorger un être vivant. Un acte terrible, et hélas bien inutile. Une main tétanisée empoigna le col de sa blouse. Et, malgré ses efforts pour s’accrocher, Tom se sentit arraché à son instable siège.

Combattant à trois mètres plus loin, Flamel n’était pas en mesure de secourir son descendant. Les sens affaiblis par la Poudre d’Oubli, le Cagot descendu des combles tournait sur lui-même mais demeurait dangereux par ses crocs et ses poings. Ce dangereux ballet se prolongea longuement. Le sorcier esquivait les coups aveugles tout en psalmodiant une incantation. Au terme de celle-ci, la créature cessa de s’agiter. Se jetant entre deux bras écartés de stupeur, le vieil homme effleura le front difforme de son index. Comme une marionnette aux fils tranchés, l’humain ensorcelé s’écroula, rendu au sommeil de l’éternité sous les yeux pleins de compassion de son bourreau involontaire. Un enfant d’à peine dix ans reposait à terre…

Arrivée au rez-de-chaussée, Laure engloba instantanément la situation. Trois Cagots, pas d’armes abandonnées au sol, positions non groupées. Un nouvel arrivant qui s’encadrait dans la porte d’entrée brisée en deux, pointant le mufle de tous côtés. Un deuxième qui dévastait une salle sur la gauche. Un troisième qui se préparait à gravir l’escalier. La Voltigeuse eut un sursaut d’horreur en découvrant le valet au torse troué de part en part. Le dernier monstre traînait avec lui le corps empalé sur son avant-bras, ouvrant et fermant convulsivement des doigts démesurés qui empêchaient le cadavre de glisser au sol. Mû par son instinct de destruction, le Cagot saisit le mort par les cheveux. Il le décrocha dans un bruit écœurant et le projeta vers Laure qui s’accroupit et tira. L’amas de chair martyrisée vola très au-dessus de sa cible et s’écrasa sur le palier du dessus. Le coup de feu couvrit les hurlements du Cagot que sa mort changea en un vieillard chenu. Cette fois, Laure s’attendait à la macabre transformation. Tuer ou être tuée. Pas d’autre choix. Jamais la Voltigeuse n’avait connu pareil dilemme, depuis son intégration à la bande de Cartouche. Alors qu’elle ne s’était pas laissé corrompre par sa haine du Régent, il avait fallu les manigances d’un démon pour l’obliger à faire couler le sang. Elle pivota en dégainant sa rapière tandis que le second monstre surgissait sur sa gauche. La lame se planta profondément entre les yeux mangés par des plaques de chair grise. Au bout du corridor, le dernier des capuchons noirs s’élançait, remarquant enfin la forme gracile qui s’agitait au bas de l’escalier.

Une fois au sol, deux solutions. Y amener l’ennemi ou se relever en vitesse. L’instinct d’Alex combina les deux. Son coup de pied projeta un tabouret dans les jambes du Cagot qui se préparait à le mordre au visage. La créature trébucha et tomba à genoux pendant que l’Australien se relevait en toute hâte. Il décocha un nouveau coup, lequel manqua une fois de plus sa cible, ne cisaillant que le tissu du capuchon. De taille ou d’estoc… Comment toucher au but avec une arme peu maniable, à un niveau aussi haut et restreint que le front ? L’illumination soudaine suscita une joie sauvage chez le jeune homme épuisé qui voyait arriver sa fin à grands pas. Comment ? De taille, bien sûr. En se plaçant sur le côté, à la manière d’un joueur de golf. Alex courut jusqu’à l’entrée du bureau et se positionna face au Cagot qui fonçait sur lui. Le plus dur était de museler son instinct de survie. Ne pas prendre ses jambes à son cou, rester immobile jusqu’au dernier moment… Une seconde avant que les doigts démoniaques ne l’agrippent, l’Héritier effectua une passe circulaire impeccable. La large lame se planta dans le front de la créature avec un bruit mat. Et, à son tour, l’Australien sentit le désespoir l’envahir en voyant la femme qui gisait à ses pieds, le crâne arraché. Pris de vertige, Alex s’appuya au mur. Il était désormais un meurtrier. Comme dans ces jeux vidéo auxquels il s’amusait tant, certains samedis soirs, avec ses copains web-journalistes. Mis à part qu’ici la mort n’avait rien de virtuelle. Elle agressait les narines de son odeur âcre, donnait envie de vomir par son répugnant spectacle. Et surtout, elle était définitive. Pourtant, le raffut retentissant sur le palier empêcha Alex de se laisser aller. Ses compagnons se battaient encore. Ils avaient besoin de lui…

Le Cagot fit basculer Tom devant lui dans un geste ample, sauvage, impossible à contrer. L’Héritier parvint à se contorsionner en plein vol et un pur réflexe lui fit détendre son bras. La tête en bas, le garçon vit les terrifiants crocs avides de lui emporter la face. Et, la seconde d’après, son poignard qui s’enfonçait dans un front épais. Une entaille pas si profonde, mais suffisante pour rompre le sortilège. Tom embrassa le sol avec rudesse, sans voir Alex jaillir du bureau et Flamel se précipiter vers les combles. Le Cockney demeura bouche bée face au garçonnet immobile à terre, un poignard planté dans la tête. Soudain glacé, Tom se crut replongé dans l’enfer de l’East End. Contrairement à ce que suspectait Alex, il n’avait jamais tué quiconque, malgré sa vie faite de menaces et de combats incessants. Et lui aussi réalisait que rien ne serait plus pareil. Il avait pris une vie. Une parmi les plus sacrées. Celle d’un enfant. Bien que rien de commun ne pût les réunir, l’image sordide des Nettoyeurs explosa dans sa mémoire.

– Ce… Ce n’est pas ma faute… J’croyais que c’était un démon…

– Je sais, Tom, murmura Alex en posant doucement sa main sur l’épaule du garçon qui tremblait.

S’apercevant que le Cockney pleurait en silence, Alex l’amena contre lui. Et il sentit de semblables larmes couler sur ses joues. Le toucher d’Aelric avait donné la connaissance aux Héritiers et les préservait de la démence et de la panique. Mais les jeunes gens conservaient leur sensibilité d’humains.

– Viens, souffla l’Australien en tentant d’oublier la boule qui lui nouait la gorge. Flamel doit pouvoir se débrouiller seul. Il faut aider Laure…

Une Voltigeuse qui allait en effet avoir besoin d’appui, pestant alors que son pommeau échappait brutalement à sa main. Dans sa chute en arrière, le Cagot au front percé venait d’emporter la rapière coincée entre deux os. Plus de pistolets, plus d’épée… 
Et le troisième monstre qui fondait sur elle, lui coupant la route du corridor. Pas assez d’avance pour prendre le large. La jeune femme s’appuya de ses bras à la rampe, se retrouva tête en bas, jambes dressées vers le ciel, et effectua une roue superbe qui la fit atterrir sur les dalles dans une réception parfaite. Le Cagot hurlant sans interruption ne percuta que les marches, là où sa proie se tenait auparavant. Immédiatement, il réagit en brisant les barreaux de bois sculpté, puis sauta à son tour au sol. L’Héritière était déjà revenue au bas de l’escalier et grimpait quatre à quatre. Le monstre opéra un virage frénétique et se jeta à ses trousses.

C’est sur le premier palier qu’elle tomba nez à nez avec Alex et Tom, remarquant avant tout la lame qui brillait dans le poing du Cockney.

– Ton poignard, Tom !

Sans poser de questions, le garçon lança l’arme qu’elle récupéra au vol. Dans le même mouvement, la Voltigeuse se retournait et mettait un genou à terre. Son bras se leva et retomba en un éclair. Stoppé en haut de l’escalier, le monstre dégringola les marches dans un assourdissant vacarme. Et ce fut un gros homme d’âge mûr qui se figea dans la mort, recroquevillé sur les dalles maculées de sang. Un silence profond tomba sur la maison ravagée. Hagards, bras ballants, les trois jeunes gens se tenaient côte à côte. La voix altérée de Tom chassa ce début d’hébétude.

– Tu sais lancer l’couteau, Laure ?

– En fait, je ne savais pas que je savais… jusqu’à ce soir.

– Allons voir ce que devient Flamel, murmura Alex en désignant l’étage supérieur. Pourvu qu’ils ne l’aient pas tué…

– Oui, tu as raison. Mais récupérons d’abord nos armes.

Une fois achevée la répugnante besogne qui ajouta à leur traumatisme, ils montèrent jusqu’au grenier. Le vieux sorcier y était assis, adossé contre un mur. Pourpoint à moitié déchiré, il peinait à retrouver son souffle. Face à lui, cinq cadavres, trois hommes et deux femmes, gisaient entre les sacs de provisions. Lorsque les Héritiers firent leur apparition, il porta sur eux un œil toujours perçant.

– Vous êtes tous saufs… À la bonne heure. Je ne m’inquiétais guère, cela dit. Anselme, mon valet ? L’avez-vous vu ?

– Oui, Maître Flamel, souffla Laure d’une voix blanche. Je suis désolée…

– N’en dis pas davantage, jeune fille. Je prendrai soin de sa dépouille. Pour l’heure, je dois m’assurer que plus rien ne menace ce sanctuaire.

Le vieil homme se remit sur pied et les trois compagnons notèrent qu’il boitait légèrement. Cinq contre un… Même si le sorcier en sortait vainqueur, la lutte avait dû être rude. Flamel alla passer la tête par la lucarne brisée.

– Venez voir ! Vite ! clama-t-il en les invitant d’une main à se presser.

En contrebas, deux Cagots descendaient le mur, agrippés aux aspérités des pierres de taille. Les lueurs des torches jouaient sur leurs membres longilignes, les rendant encore plus effrayants.

– Ils m’évoquent des démons qui regagneraient l’enfer, murmura Laure.

– Moi, ils me font penser à des araignées géantes qui n’auraient que quatre pattes, rectifia Tom.

– C’est aussi l’impression que j’ai eue quand nous les avons vus sous la lune… Vous savez pourquoi ces deux-là repartent sans attaquer, Maître Flamel ?

– Je m’en doute, du moins. Ils doivent partager un instinct ou une mémoire collectifs avec leurs congénères. Ces derniers n’ayant pas trouvé la Pierre avant de périr, les survivants croient qu’elle n’est pas ici et vont la chercher ailleurs.

– Vous avez la Pierre ?! s’étonnèrent en chœur les Héritiers.

– Non, hélas. On me l’a dérobée voici deux mois.

– Mais… vous êtes un magicien, bredouilla Tom.

– Que rien ne préserve d’un agissement imbécile, c’est exact. Je vous expliquerai tantôt. Allons, que je m’occupe de mon pauvre Anselme et constate les dommages. Pendant ce temps, vous prendrez un repos largement mérité.

L’heure suivante passa vite. Par pudeur ou réflexe individua-
liste, chacun des Héritiers s’était retiré dans un coin différent. Chacun repensant aux atrocités qu’il avait vécues entre ces murs. De faibles bruits retentissaient parfois, en bas ou aux étages, et les jeunes gens devinaient que Flamel s’affairait. La première, Laure résolut de chasser ses macabres réflexions. Elle alla voir Tom, qu’elle imaginait le plus affecté, en raison de son jeune âge. Découvrant le Cockney assis en chien de fusil, tête entre les genoux, elle comprit qu’elle avait vu juste.

– Tom… Comment te sens-tu ?

– Ça va, merci, souffla-t-il en relevant un visage pâli par la tristesse.

– Alex m’a dit que tu t’étais vaillamment battu. Désires-tu que nous en parlions ?

– Non, merci. Je vais bien.

– Tu n’es pas responsable, Tom. Alex et moi souffrons aussi du fait que de pauvres gens aient péri par nos mains. Nous ne pouvions agir autrement, nos propres vies en dépendaient. Ils étaient ensorcelés par Trismégiste…

Cette fois, le garçon ne pleurait pas. La dureté qu’il s’était longuement forgée par obligation avait repris le dessus. Pourtant, quand Laure lui ouvrit ses bras, il se leva et alla se blottir contre elle. Il ferma les yeux, laissa sa carapace se fissurer. Et, pour la première fois de sa jeune vie, Tom fit l’expérience de la tendresse.

– Tu as parfaitement raison, jeune fille, dit Flamel en arrivant suivi d’Alex. Ne pleurez pas ces malheureux, car ils étaient perdus dès l’instant où Trismégiste les transforma. Aucun mortel ne peut survivre longtemps à la magie Fomoré. La meilleure preuve en est qu’il ne subsiste déjà plus que cendres des cadavres. Les énergies des ténèbres ont dévoré les enveloppes de chair.

– Ça nous console un peu, répondit l’Australien d’un air sombre. Mais tout de même…

– Foin des objections. Cette tragique soirée aura été votre baptême du feu. Face à un ennemi redoutable, dans une situation totalement inédite et imprévue, vous vous êtes conduits en Héritiers dignes de leurs modèles. Je suis fier de vous. Néanmoins, vous auriez dû me révéler dès votre arrivée qu’un mercenaire est le possesseur actuel de la Pierre. Alexander vient de m’en informer.

– Vous connaissez donc le Cramoisi ? s’étonna Laure.

– Moi, non. L’un de mes bons amis, certainement. Nous allons d’ailleurs le visiter sur-le-champ.

– À une heure si tardive ?

– Que oui ! Il n’est point d’heure pour les braves, les Primo-Sorciers et les Héritiers.
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Le silence est d’or

Trismégiste congédia d’un geste hautain le soldat qui l’avait escorté jusqu’au troisième étage de la tour. Puis, il entra dans cette salle d’ordinaire dévolue aux banquets, remarquant aussitôt la grande cheminée remplie de bûches qui flambaient allègrement. Le duc trônait au bout d’une table massive, en compagnie de deux hommes aux mines graves. Ainsi, les Bourguignons tenaient conseil nocturne. Hermès reconnut le long et blême visage de Pierre Cauchon, futur évêque de Beauvais qui ordonnerait dix-huit ans plus tard l’exécution de Jeanne d’Arc… La fille aux voix, comme aimait à l’appeler ironiquement le démon.

– C’est hier que nous avions rendez-vous, Maître Caboche, reprocha Jean sans Peur en lui lançant un regard courroucé. Pas ce soir, où vous devriez être en train de vérifier la bonne préparation de vos troupes. Enfin… Puisque vous voilà, prenez place.

– J’ai souffert quelques désagréments imprévus, fit mine de se justifier Hermès. Ne craignez rien, mes gens sont fin prêts.

Il vint s’asseoir à l’autre bout de la table, le plus loin possible de l’âtre qui crépitait de mille étincelles. Le feu maudit, propagateur de lumière, ennemi juré des ténèbres… Trismégiste n’avait jamais réussi à surmonter sa vulnérabilité envers cet élément redoutable. Un handicap hérité de sa lignée, et partagé par certains de ses frères de race. S’ils avaient su, les mortels se seraient fort étonnés de voir un démon sujet à de telles angoisses. Mais les mortels ineptes ne savaient rien. Ni cela, ni le reste.

Le Fomoré salua à la ronde, imperméable à la colère contenue du Bourguignon. La seule chose qui l’intéressait ici était de découvrir les projets des maîtres de Paris. Paris où la Pierre viendrait se perdre afin d’échapper aux Cagots fouillant la campagne. Ses sens occultes le lui confirmaient, tandis qu’il détaillait ses vis-à-vis. De faibles pulsations lui parvenaient. Si faibles, si discrètes, tentant encore et toujours de se cacher de lui. Sans y parvenir tout à fait, cependant…

– De quels soucis parlez-vous là ? s’inquiéta Jean sans Peur. Quelque chose qui concernerait nos projets ?

– Finalement pas, mentit Trismégiste qui inventait au fur et à mesure. Des rumeurs portant sur de nouveaux espions armagnacs introduits dans la ville. Si l’information s’est révélée fantaisiste, elle m’a quand même fait perdre beaucoup de temps. En tant que chef de la plus importante des factions, il me fallait vérifier, n’est-ce pas ?

– Certes, reconnut le duc en se radoucissant. Dieu l’ayant voulu, faites donc connaissance avec ceux que je comptais vous présenter sans tarder. Voici Messire Denis de Chaumont, commandant d’une importante et fière troupe d’Écorcheurs qui nous aidera sous peu à parfaire notre maîtrise de la situation.

Un mastodonte à calvitie avancée et longues moustaches rousses opina du chef à cette gratifiante description avant de se tourner vers Hermès. Il serra son poing ganté de fer, campé dans ce qu’il souhaitait faire percevoir comme une attitude farouche.

– Pas de nouveaux espions, soit, et tant mieux, martela le ruffian. Mais la menace n’en est pas moins effective et de grande ampleur. J’allais en avertir Messire le duc. Les Armagnacs ont fait appel aux services de suppôts de Satan, j’en jurerais.

– Comment ? suffoqua l’homme d’Église en se signant avec fébrilité.

– Monseigneur Pierre Cauchon, glissa inutilement Jean sans Peur à l’attention d’Hermès. Un brillant universitaire qui participa à ma réhabilitation après la fin brutale de Louis d’Orléans, mon cousin. Continuez, Chaumont…

– Voici trois jours, une de mes patrouilles a croisé le fer avec une sorcière et son serviteur dans un village abandonné, à l’est de Paris. L’un de mes Routiers laissa la vie dans l’affrontement.

– Qui vous garantit que cette fille pactisait avec le diable ?

– Sa manière de trucider, Messire Jean. La foudre a jailli de ses doigts qu’on eût dit faits d’un bois épais. C’est ce qu’ont rapporté les survivants de l’altercation. Un pigeon voyageur m’en a informé hier.

– Cela expliquerait la démence persistante du roi Charles VI, murmura Cauchon. Satan de mèche avec les Armagnacs… Cette malfaisance impliquerait que bon nombre de nos rivaux aient l’âme infectée par le Mal. Si la chose était avérée, elle jouerait grandement en notre faveur.

– Quoi qu’il en soit, nous connaissons maintenant l’origine des hurlements démoniaques entendus tantôt, conclut le duc. Et sans doute aussi celle de l’attaque absurde subie par deux piquiers de la porte Saint-Honoré.

Jean sans Peur avait joint ses mains en une pyramide dont le sommet effleurait le bout de son nez. Au comble de la préoccupation, il exhala un vaste soupir.

– Je n’aime pas cela… Si des sorciers courent vraiment les rues, tout peut arriver. Quand pensez-vous que vos hommes arriveront, Messire de Chaumont ?

– Pas avant un certain temps, hélas. Ils cherchent à refouler les Dépeceurs, une Grande Compagnie payée par Bernard VII d’Armagnac. Ces coquins ont installé leur campement non loin de la capitale, attendant l’ordre d’investir Paris. Autant les étriper avant. Mais je m’étonne que mes gaillards ne les aient pas déjà localisés…

– Une ruse des sorciers, probablement, certifia Cauchon en hochant gravement la tête.

– Bon, reprit Jean sans Peur après une courte pause. Dans quelques heures, la foule menée par vos lieutenants doit envahir l’hôtel Saint-Pol, Maître Caboche. Me confirmez-vous que 
l’affaire est bien préparée ?

– Je vous le promets, assura Hermès qui ignorait tout de la question.

– À Dieu vat ! lança le duc avec des accents fatalistes. Qu’on ne touche ni au roi, ni à la reine, ni au dauphin, ni aux conseillers. Je veux faire pression sur la Couronne, pas amplifier la guerre civile. Que seuls les soudards et les valets pâtissent de notre juste courroux. Et prions pour que ce jour du 22 mai ne soit pas celui du Démon…

– Je me joins à vos vœux avec grande ferveur, Messire Jean. Ne craignez rien. Le Seigneur et ses représentants sauront maintenir Satan à l’écart, voulut rassurer l’universitaire. Cette action d’éclat est importante, nous le comprenons tous. Les Cabochiens doivent contraindre Charles VI à approuver leur conduite par la signature de lettres patentes. Un tel succès nous préservera davantage encore d’un retour des Armagnacs.

Hermès se détacha de cette discussion qui commençait à le lasser. Les affidés de Caboche seraient sans aucun doute au rendez-vous, entraînés par les chefs de groupe. Le désordre allait régner. Et la Pierre d’Émeraude, qui aspirait à la tranquillité, paniquerait devant une telle ambiance. Pourtant, cernée par les Cagots, elle serait contrainte de rester dans Paris. Et Hermès savait de quelle façon il magnifierait ce chaos annoncé. Une visite d’un autre genre s’imposait…

***

– Vous ne craignez pas que des pillards vous dévalisent ? interrogea Alex, genoux crispés sur les flancs de sa monture. Votre porte d’entrée est défoncée…

– Exact, mais nous sommes les seuls à en avoir conscience, rétorqua Flamel qui chevauchait en tête. Un banal sortilège d’illusion montrera à tout passant ce qu’il s’attend à voir : un double battant de bois robuste et fermé. Je ferai restaurer le vrai quand la situation aura tourné en notre faveur. Tantôt, je n’avais que le temps d’inhumer mon malheureux Anselme dans la cave. Il y reposera en paix, selon nos rites et loin des interrogations qu’auraient suscitées ses terribles blessures. En matière de choses occultes, le secret est de mise et le silence est d’or.

Les Héritiers et le vieil homme menaient leurs chevaux au long de rues désertes. Petit à petit, les trois jeunes gens dépassaient le choc éprouvé chez le sorcier. L’urgence les dispensait de penser aux cadavres de ces innocents martyrisés par la sorcellerie Fomoré. Les images terribles des plaies béantes, des perforations sanguinolentes, des regards fixes, des rictus figés par la mort, ce serait pour plus tard. Au moment de dormir. Au moment des cauchemars.

Ils laissèrent derrière eux la place de Grève, l’hôtel de ville et l’hôpital Saint-Gervais. Puis, parvenus à un ensemble de maisons qui divisait leur trajectoire en deux, ils bifurquèrent à droite de cette patte-d’oie. Le groupe déboucha bientôt sur une rue transversale. Ici, presque aux limites de Paris, quelques arbres dressaient de nouveau leurs longues silhouettes noires dans la nuit étoilée. Face à eux, les Héritiers découvrirent l’église Saint-Pol à côté de laquelle était bâti un immense hôtel particulier. Plusieurs bâtiments composaient cette résidence entourée d’un grand parc.

– Est-ce là notre destination, Maître Flamel ?

– Oui, jeune fille. L’hôtel Saint-Pol. La résidence officielle du roi et de sa suite. Un lieu où séjourne également François de Verley, l’ami dont je vous parlais. Capitaine de la garde royale, Verley occupe un poste essentiel. Sa dévotion au roi Charles VI lui a valu le titre de conseiller militaire auprès du couple royal. En tant que tel, il connaît les chefs de guerre et les mouvements de troupes des Armagnacs. Il nous dira où votre Cramoisi est susceptible de se replier…

Tout en écoutant le sorcier, Alex se remémorait ses lectures. L’hôtel Saint-Pol de cette époque n’était pas composé d’un bloc, mais de plusieurs habitations reliées entre elles par une dizaine de jardins. Un domaine luxueux érigé sur les ruines d’une baraque construite par… Par quel roi, déjà ? L’angoissante question de Tom renvoya aux oubliettes les interrogations de l’Australien.

– Si Trismégiste prend n’importe quelle apparence, il est capable d’se faire passer pour votre ami, non ?

– Dans ce cas, je le démasquerai aussitôt. Il n’a aucun moyen de se cacher de moi. D’ailleurs, « prendre n’importe quelle apparence » n’est pas l’expression adéquate, mon garçon. Hermès possède littéralement les corps et les âmes de ses victimes. Laure et Alexander l’ont constaté à leurs dépens dans ce village abandonné. Quand il se lasse d’un hôte ou le détruit, il en change. Et nul, pas même un Primo-Sorcier, ne saurait dire à quoi il ressemble sous sa forme naturelle.

– Pas très encourageant, souffla Alex. Vous êtes en train de nous confirmer qu’il pourrait se promener à nos côtés sans qu’on ne se rende compte de rien. Si vous n’étiez pas là, je veux dire. Bonjour la parano…

– Ne cédez pas à une méfiance outrancière, tempéra Flamel. Trismégiste est incapable d’envoûter un Primo-Sorcier ou un Héritier. En vous vit l’ancienne magie de ce monde. Une magie ennemie de la sienne. Vos natures sont trop nocives pour lui. Il ne se risquera probablement jamais à courir un tel risque.

– Oui… Eh bien, moi, c’est le « probablement » qui m’inquiète.

– Tu es trop pessimiste, Alex, intervint Laure. De mon côté, j’ai confiance en ce qu’affirme Maître Flamel. Cela dit, j’avoue que, dans l’immédiat, ces démons à capuchons noirs m’angoissent fortement. Que ferons-nous s’ils attaquent en masse comme sur la plaine ?

– Ils n’attaqueront plus. Pas cette nuit, en tout cas. C’était uniquement la Pierre qu’ils voulaient. Sinon, ils n’auraient pas renoncé à nous harceler. Ils rôdent dans Paris, je le sens… Il est étrange que la nuit reste calme. Nul ne s’affolait alentour lorsque nous avons quitté mon domicile. Leur seule vue devrait pourtant déclencher la panique.

– Mais la Pierre, vous ne l’avez plus. Pourquoi sont-ils venus chez vous ?

– C’est vrai, Thomas. Je l’ai néanmoins possédée longtemps. À défaut de la retrouver, les créatures du Fomoré ont dû percevoir les traces de son aura mystique et se rabattre sur ma demeure.

– Voilà donc une bonne chose, se réjouit la Voltigeuse. Cela signifie que le Cramoisi leur a échappé.

– Oui, approuva Flamel. Hermès ne détient toujours pas la Pierre d’Émeraude. Je connais suffisamment son esprit maléfique pour deviner ce qu’il complote. Il va se tapir dans l’ombre, quelque part dans Paris, attendant que ses monstres reviennent vers lui. Comme le joyau mystique viendra à vous lorsqu’il sera certain de vos motivations, croit-il. Et il n’a sans doute pas tort, d’ailleurs. À moi de faire en sorte que ce moment futur ne soit pas celui de son triomphe…

Leur conversation les avait amenés jusqu’aux grilles de l’hôtel Saint-Pol. Ils longèrent le rempart de fer et s’arrêtèrent devant l’entrée principale.

Mais l’accueil fut bien différent de ce à quoi s’attendait le vieil homme.

– Au large ! Au large ! aboya un sergent qui surgissait entre deux buissons, pique empoignée à deux mains. Nul n’est autorisé à lambiner par ici !

Derrière le cerbère, huit gens d’armes s’élancèrent, constituant la première ligne de défense du royal abri. Une grande nervosité animait ces soudards, et les visiteurs apprirent vite pourquoi.

– Bonsoir, mon ami, annonça le sorcier en descendant de selle. Je suis Maître Flamel. Je sais qu’il est tard et m’en excuse…

– Ah… Bonsoir, maître, répondit le sergent en adoptant un ton moins agressif. Pardonnez-moi, je ne vous avais pas reconnu dans l’obscurité. Même vous ne pouvez entrer, je suis désolé. Le roi et la reine craignent que des Cabochiens fomentent un attentat.

– Les époux royaux sont très avisés. Pour autant, vous savez que je suis entièrement dévoué à notre bonne ville et ne soutiens pas les Bourguignons. Je veux juste m’entretenir avec Messire de Verley.

– C’est impossible, maître, persista l’homme qui se dandinait d’un air gêné, pique dirigée vers le sol. Mes consignes sont claires et nettes. Je ne peux autoriser quiconque à pénétrer céans.

Flamel répondit d’un sourire et fit un petit geste de sa main gauche restée le long de son corps, comme s’il balayait un moustique.

– Je possède un sceau royal et vous devez me céder passage, murmura-t-il à l’instant où il effectuait sa passe manuelle.

– Vous possédez un sceau royal et je dois vous céder passage, répéta le soldat en arborant soudain une mine détendue.

Laure, Alex et Tom écarquillèrent des yeux stupéfaits. Contrairement aux soudards placés en arrière de leur supérieur, tous trois avaient vu bouger la main du vieil homme. Abasourdis, ils découvraient la réalité de ce mystérieux pouvoir de persuasion. Le Cockney, en particulier, retenait son souffle. Ainsi, il était censé produire de tels prodiges ? Les idées défilèrent dans l’esprit de Tom. Un pareil talent lui permettrait de tout faire…

Les Héritiers ne soufflèrent mot, observant le soldat qui déverrouillait la lourde grille et ordonnait à ses hommes de s’écarter. Impassible, Flamel prit la tête du groupe. Et ce ne fut qu’une fois loin des gens d’armes que les jeunes gens rivalisèrent de chuchotements excités.

– C’est de la magie ! murmura Alex sans prendre garde au comique de sa réflexion.

– Eh oui, justement, rétorqua le vieil homme en gloussant.

– C’est incroyable ! commenta Laure. Combattre des démons par des incantations, poudres et sorts, c’est une chose, mais cela… Vous n’avez procédé à rien de visible !

– Quand saurai-je faire comme vous ? Bientôt ? questionna Tom qui venait brusquement de changer d’avis concernant le talent dont il avait été gratifié.

– Nous en discuterons plus tard, dit Flamel en flattant les nasaux de sa monture. Sachez déjà que cela fonctionne seulement avec les êtres humains et les animaux. Pas avec les démons, hélas…

– Les animaux aussi ? C’est pour ça que j’ai pu dompter si vite le cheval volé aux Routiers ?

– Sans aucun doute, Thomas. La faculté qui sommeille en toi ne demande qu’à s’exprimer. Et elle le fera, si tu l’écoutes de manière convenable. Allons, concentrons-nous sur notre tâche…

– Une dernière chose, Maître Flamel. Que va-t-il arriver aux soldats ?

– Rien de néfaste, jeune homme. Ils se souviendront d’avoir autorisé l’entrée de Nicolas Flamel, détenteur d’un sceau royal, c’est tout. Et, au cas où cette perspective te tourmenterait, apprends qu’ils ne seront pas punis. Je possède un véritable laisser-passer et l’ai simplement égaré dans le désordre qu’a causé l’assaut des démons. Et maintenant, taisez-vous, s’il vous plaît.

Le sorcier mena sa petite troupe au long d’une galerie à basse haie qui séparait deux des jardins. Au milieu de ceux-ci, les Héritiers distinguèrent plusieurs volières et un énorme aquarium. Au bout du chemin s’élevait une maison longue et basse. Deux archers de faction barraient l’accès au perron, mais ils se détendirent en identifiant le vieil homme. En outre, s’ils avaient passé le barrage de la grille, ces quatre-là possédaient forcément un sauf-conduit.

– Bonsoir, mes amis. Je voudrais parler à Messire de Verley.

– Bonsoir, Maître Flamel, répondit l’un des soudards en s’effaçant. Il est dans la salle de garde que le roi vient de faire aménager. Je vais le quérir de ce pas…

Ils suivirent le soldat dans le couloir d’entrée et s’assirent sur un banc aux motifs recourbés. Les Héritiers admiraient les lourdes tentures brodées de perles, les statuettes d’or ou d’argent disposées sur des meubles en bois précieux. Plus loin dans le vestibule, quelques portes à demi ouvertes laissaient entrevoir des parois ornées de somptueuses peintures, d’orfèvrerie, de bibliothèques garnies d’ouvrages à reliures dorées. Une résidence dédiée au faste, au pouvoir, au paraître. Si Laure, en cambrio-leuse chevronnée, avait eu l’occasion d’évoluer dans de tels décors, Tom et Alex se confrontaient pour la première fois de leur vie au luxe grandiose. Bouche bée, le Cockney ouvrait des yeux incrédules. Afin de mieux se convaincre, l’Australien se répétait mentalement qu’il patientait chez l’un des plus puissants monarques de cette époque.

– Une salle de garde provisoire, constata Flamel dans un murmure. La reine Isabeau doit réellement craindre le pire…

– Ces soldats semblaient vous connaître, Maître Flamel.

– En effet, Laure. Beaucoup de gens savent qui je suis. Mais non ce que je suis. Et les choses doivent perdurer. Je vous l’ai dit, le silence est d’or. Enfin, si j’ose m’exprimer de la sorte, souligna-t-il en pouffant. Car, oui, c’est l’or qui m’a valu ma notoriété. Cet or magique par lequel je finance nombre de constructions pieuses ou consacrées aux pauvres dans Paris. Voyez-vous, se consacrer au bien commun est un excellent moyen de lutter contre les forces du Mal.

– À propos de mal, interrogea Alex, sans parler de possession, vous êtes sûr que votre capitaine n’est pas à la solde des Bourguignons ? Parce que, dans ce cas, le Cramoisi allié aux Armagnacs serait son ennemi…

– Je réponds de lui autant que de moi-même. Son père était mon ami. En outre, j’ai sauvé Verley voici six ans, lors d’une rixe causée par l’assassinat du duc d’Orléans. Sans moi, notre bon conseiller se serait retrouvé lardé de coups de poignard. Au-delà de ces faits, je sais sonder les hommes. Verley est franc et honnête. Il a choisi le camp du roi, il n’en démordra pas.

– Très bien… Au moins une bonne nouvelle. Mais il doit dormir, là, non ? À ma montre, il est près de deux heures du matin…

– Verley travaille souvent de nuit. Et, de toute façon, il sommeille peu.

– Il en a de la chance, soupira Alex. Comment faites-vous, tous ?

Sans perdre le fil de la conversation, Tom regardait en coin le garde de faction. Curieux, l’homme observait le groupe par l’entrebâillement de la porte, sans chercher à se dissimuler. Ne résistant pas à cette belle occasion, le Cockney se mit à fixer intensément sa proie. Dans la foulée, il effectuait un geste de sa main gauche, comme s’il voulait chasser un moustique. Las… L’ordre qu’il soufflait sur ses lèvres presque closes n’eut pour seul effet que de faire lever des sourcils étonnés au soudard.

– Et puisque notre ami tarde à nous rejoindre, continua Flamel, je vais vous éclairer rapidement sur les origines de ce conflit. Sachez qu’il débuta lorsque l’influence de Louis d’Orléans, le frère du roi Charles VI, s’accrut au sein du conseil de régence. Une ascension accomplie au détriment du Bourguignon Jean sans Peur. Notre souverain est dément, je vous le précise. Et son épouse Isabeau préside depuis l’an 1393 ce fameux Conseil au sein duquel les ambitions s’affrontent.

– C’est donc Charles VI qui déclencha tout par son incapacité à gouverner seul ?

– En partie, jeune fille. D’ailleurs, j’ai toujours suspecté Hermès ou un autre Fomoré d’être responsable de cette brusque maladie. À tort, peut-être… Cela dit, le feu couvait. Les Bourguignons étaient favorables au modèle économique et politique anglais, les Orléans défendaient le point de vue français. Et la question religieuse séparait également les deux factions. Rien n’a changé, d’ailleurs…

– Eh oui… Nous sommes en pleine guerre de Cent Ans…

– Ah ? C’est ainsi qu’on nommera cet interminable conflit en ton ère, Alexander ? Habilement pensé, ma foi. Bref, si la querelle entre Jean sans Peur et son cousin Louis d’Orléans demeura courtoise dans les premières années, les choses finirent par s’aggraver. Alors que Jean voyait se réduire ses revenus, Louis piochait largement dans les réserves du trésor royal, avec la bénédiction de Charles VI et de la reine Isabeau. Laquelle passait pour être l’amante de Louis. Quand ce dernier fut suspecté d’avoir voulu séduire la duchesse de Bourgogne, Jean sans Peur devint fou de rage. Il fit trucider son cousin qui sortait de chez Isabeau, au soir du 23 novembre 1407.

Après trois passes manuelles et injonctions chuchotées en vain, Tom décida d’ignorer superbement ce soldat lourdaud incapable de ressentir son magnifique talent. Vexé, le garçon croisa des bras rageurs et reporta son attention sur le récit de son prestigieux ancêtre.

– La suite ne fut que jeu d’alliances. Le fils de Louis, qui rêvait de venger son père, épousa la fille de Bernard VII d’Armagnac, un grand seigneur du sud du royaume. C’est cet homme, fort cruel, paraît-il, qui donna leur surnom actuel aux Orléans, rebaptisés Armagnacs. Bernard VII prit fait et cause pour Charles VI et recruta des Grandes Compagnies qui sèment aujourd’hui la terreur dans la région de Paris. Jean sans Peur fit de même. Nos ennemis anglais tentèrent de profiter de cette guerre civile ou restèrent neutres, selon les périodes. La reine se rapprocha de Jean sans Peur, avant de prendre ses distances. Actuellement, ce sont les Bourguignons qui règnent sur la capitale, appuyés par les Cabochiens. Mais…

– Mais ce vilain état des choses ne saurait se prolonger.

L’homme qui venait de réagir avait surgi du fond du couloir et avançait d’un pas pressé vers les quatre visiteurs. Grand, d’une blondeur nordique, il arborait un sourire à la franchise encore accentuée par ses yeux d’un bleu océan.

– Pardonnez-moi de vous avoir fait tant attendre, maître. J’étudiais les cartes du nord de Paris avec mes collaborateurs.

– Je vous en prie, Messire, je vous en prie. Puis-je vous présenter mes trois jeunes élèves ? Ils se nomment Thomas, Laurent et Alexandre.

Laure, Alex et Tom se levèrent d’une pièce et répondirent chaleureusement aux mots de bienvenue que leur prodiguait Verley. Et, durant ces brefs instants de convivialité, aucun des aventuriers ne pressentit qu’un double piège était en train de se refermer sur eux. Pas même Nicolas Flamel.
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Illusions

Aelric avait une longue habitude de l’errance dans les Limbes. Leur allégeance à Merlin l’Enchanteur les confinait, Fulbert et lui, dans ce royaume suspendu entre la vie et l’au-delà. Le moine décapité ne s’irritait donc pas d’apercevoir seulement d’épais lambeaux de brume à perte de vue. Parfois, une forme imprécise filait – esprit désincarné ou essence de créature divine – sans jamais s’intéresser aux deux marcheurs. Plus rarement, les contours d’un arbre, d’un buisson ou d’un rocher se précisaient au fond du brouillard. Lorsqu’on en parvenait à proximité, il arrivait que ces végétaux ou minéraux s’évaporent. Quand ce n’était pas le cas, ils annonçaient généralement la fin provisoire du séjour dans les Limbes. En dehors de ces exceptions, un sol rugueux constituait l’unique chose solide et concrète de ce monde éthéré. Sans envies ou angoisses, Aelric restait indifférent à tout cela. Décédé des siècles auparavant, il ne possédait plus de sentiments propres aux humains. Mis à part un : son aversion pour le silence total, trop voisin de la mort. Aussi s’occupait-il à deviser, ou à monologuer, plutôt, avec son compagnon aux mains tranchées. Et un curieux simulacre de dialogue résonnait régulièrement dans ces couloirs dépourvus de parois et de plafond.

Alors qu’ils marchaient depuis quelques secondes, des heures ou plusieurs années – comment en juger, quand on partait d’une ère et aboutissait à une autre ? –, Aelric reprit la parole qu’une longue diatribe en latin inversé lui avait coupée. Le spectre dément reprenait son souffle et plus aucun son ne se faisait entendre…

– Un jour prochain, Fulbert, je m’astreindrai à comprendre ce que tu racontes. Je le jure devant Dieu… Ou les dieux, plutôt, puisque nos destinées nous ont menés loin de notre religion originelle. J’aimerais savoir si tu évoques sans arrêt la terrible nuit de nos morts. Tous ces âges passés à dormir sous terre… Lorsque Maître Merlin n’aura plus besoin de nos services, 
j’espère que nous pourrons réintégrer définitivement le monde des mortels. À l’ère de notre choix, voilà qui me serait une agréable récompense. Bien que le soleil et le chant des oiseaux ne me provoquent guère plus d’émotions, je l’admets.

Aelric tourna la tête vers l’arrière, déclenchant un bruyant grincement de son cou mutilé. Fulbert ânonnait maintenant de courtes phrases et agitait ses moignons en une sèche ponctuation.

– Mais je parle et tu ne m’entends pas. Au fond, peut-être discours-tu avec des créatures qui t’ont visité durant ton supplice, dans les geôles du roi Penda ? Des êtres que même moi ne perce-vrais pas ? Non, je déraisonne… La torture te fit simplement perdre l’esprit. Et ta résurrection n’a rien changé à l’affaire, hélas…

– Garde-toi de trop déraisonner. Merlin a besoin de l’un de vous deux, au moins, qui ne soit pas un fol…

– Tyr le Korrigan ? Est-ce toi ?

– Et qui d’autre, le moine ? Qui viendrait se perdre en ces lieux par plaisir, hormis les âmes maudites telles que la tienne ?

Le rire moqueur guidait Aelric qui obliqua sur sa droite. Un grand chêne se dressait sur le chemin des spectres.

– Le moment est donc revenu de quitter ce royaume ? Maître Merlin a-t-il localisé la quatrième Héritière ?

– Non. Merlin m’envoie vous informer. La donzelle court un grand danger. Une menace spontanée et non provoquée par l’Enchanteur, comme ce fut le cas avec les précédents Héritiers.

– De quelle nature est ce péril ?

– Je l’ignore. Ce que je sais, c’est qu’elle trépassera si vous 
n’intervenez pas. Et cette perspective paraît ardue, car on a jeté un sortilège d’invisibilité sur sa demeure. Merlin parviendra à dissiper le maléfice. Mais cela risque de prendre du temps.

– Le temps est une illusion, il n’existe pas. Je le sais pour vivre au milieu de ces brumes…

– Tu l’affirmes à ton aise, le moine. Moi, je ne suis pas un songe creux fait de chair morte. Ni un valet égaré quémandant ses consignes. J’appartiens à mon ère, à mon peuple, à ma terre. J’ai des rêves et des projets. Et, aussi vrai que mon esprit va abandonner l’écorce inconfortable de cet arbre, je déclare que le temps existe !

– Je ne veux point me quereller avec toi, Tyr le Korrigan. Délivre ton message et laisse-nous en paix.

– Mon message est celui-là, le moine : à l’instant où la magie de Merlin dispersera les volutes sous vos yeux, suivez celles émanant du monde des hommes.

Aelric s’assura qu’un silence prolongé succédait à la déclaration de la créature. Puis, quand la forme du chêne se dilua dans la brume, il comprit que Fulbert et lui étaient de nouveau seuls.

Le spectre jeta un regard machinal à son compagnon et se remit en route sans éprouver la moindre frustration. À quoi bon s’impatienter lorsqu’on était trépassé ?

***

– Certes, je connais Tonin le Cramoisi, acquiesça François de Verley. Hélas, je ne saurais vous dire où il se terre à l’heure actuelle. Vous m’en voyez navré, Maître Flamel…

– Ne le soyez pas, Messire. À l’impossible, nul n’est tenu.

Les Héritiers et le sorcier se trouvaient assis dans un coin de la salle de garde, entourés de soldats qui meublaient leur tour de veille en se vantant de succès féminins imaginaires. Le conseiller de Charles VI avait servi à ses invités un vin chaud aux épices qu’Alex, Laure et Flamel, sinus brûlés, sirotaient en tentant de faire bonne figure. Seul Tom, habitué aux rudes boissons de son East End natal, dégustait le redoutable mélange. Assez lentement, toutefois.

– Le problème est que le Cramoisi et moi ne sympathisons guère, se justifia le capitaine. Certes, il agit au nom des Armagnacs, mais c’est une brute sans honneur. J’en suis persuadé pour avoir guerroyé à ses côtés. Et lui me juge sans doute trop mesuré. Je répugne à égorger l’ennemi blessé à terre, il est vrai. Pourquoi diable le cherchez-vous, maître ? Un homme de science tel que vous n’a rien de commun avec lui.

– C’est que l’on m’a dérobé des pierreries précieuses, récemment. Et je suspecte un aigrefin qui ferait partie de ses dernières recrues.

– Ah, je comprends mieux. Bon… S’il a fui son camp établi à l’est de Paris, je ne vois qu’un secteur où il puisse se replier : celui où attend Bernard VII d’Armagnac. À moins que notre homme ne déboule sans tarder à l’hôtel afin de fournir un rapport détaillé de sa mésaventure. C’est une possibilité non négligeable…

– Et quelle est cette région protégée par le comte d’Armagnac ?

– Il patiente avec une compagnie entière près de Montlhéry, loin au sud-ouest de la ville. Il a pour ordre de barrer la route à d’éventuels renforts qui se rassembleraient à partir de la Bourgogne. Vous m’avez bien dit que vos élèves cheminant vers Paris ont aperçu, de loin, la mise à sac du campement des Dépeceurs ?

– C’est cela.

– N’ont-ils rien noté de particulier ? Il est fort étrange que le Cramoisi et ses Routiers aient décampé ainsi…

– Il faisait nuit, Messire de Verley, se risqua Laure. Nous pouvons cependant vous assurer que les assaillants étaient très nombreux. L’inégalité des forces aura découragé ceux de l’autre bord…

– J’en serais étonné de la part de ce fou furieux et de ses assassins. Il faut leur reconnaître une grande bravoure au combat.

Verley termina son verre d’un trait et se leva. Il lança un regard préoccupé à la fenêtre par laquelle un bout de ciel noir apparaissait, avant de se retourner vers le petit groupe.

– J’ai entendu d’inquiétantes rumeurs à propos de sorciers courant les rues de Paris. Deux hommes et un jouvenceau, 
exactement dans votre genre, auraient forcé le barrage de la porte Saint-Honoré. Peut-être est-ce là la clé du mystère. Mais nous n’aurons pas de réponse ce soir… Il est tard et je dois prendre un peu de repos. Soyez donc les hôtes du roi, cette nuit. Repartir maintenant ne serait pas raisonnable.

– Je me dois pourtant de le faire, Messire. L’on m’attend sans délai. En revanche, mes élèves accepteront avec plaisir votre invitation.

– Parfait. Attendez-moi dehors, je vais faire préparer trois couches dans le bâtiment voisin.

Tandis que Verley s’éloignait à grands pas, les Héritiers suivirent le sorcier jusqu’aux chevaux qui attendaient dans le parc.

– Que dites-vous là, Maître Flamel ? chuchota Laure. Pourquoi devrions-nous dormir ici ?

– Parce que Montlhéry est trop loin. Notre seule chance de triompher rapidement d’Hermès est que le Cramoisi choisisse de se réfugier auprès du roi. S’il arrive, vous tâcherez de ne plus le perdre de vue, tout en vous cachant de lui. Dormez à tour de rôle pour ne pas le manquer. Mais s’il vient, ne tentez pas de l’arrêter. Il est un allié du roi, les soldats le défendraient.

– Et vous ?

– Moi, jeune homme, je vais inspecter le plus de rues possible avant que le soleil ne se lève. Au moins deux démons, ceux descendus par mon mur, se cachent dans la cité. Il faut que je découvre où. Je ne peux laisser la population à la merci de leurs attaques.

– Et demain, alors ? insista Alex.

– Demain, je reviendrai vous chercher en fin de matinée. D’ici là, on ne vous questionnera pas sur votre présence, vous êtes les invités de Verley. Si notre homme ne s’est pas manifesté à mon retour, nous aviserons.

– Demain, vous me montrerez comment utiliser mon talent ? demanda Tom, d’un ton à la fois timide et revendicatif. Il ne fonctionne toujours pas, j’ai encore essayé.

– Que dis-tu, Thomas ?

– Euh… Que mon talent ne fonctionne toujours pas, répéta le Cockney, refroidi par le brusque ton sévère de Flamel.

– Sur qui l’as-tu essayé ?

– Hum… L’archer, à l’entrée d’la salle… Ça n’a pas marché. Et puis, je n’ai rien pensé de méchant, j’le jure.

– Il ne manquerait plus que cela. En outre, la question n’est pas là. Vos facultés mystiques ne sont pas censées servir à des gamineries. Je suis très mécontent, Thomas. Veuille ne plus recommencer.

Devant cette manifestation d’autorité inflexible dans sa bienveillance, Tom sentit le rouge envahir ses joues. Le garçon se mit à fixer ses pieds sans oser répondre. C’était son prestigieux et héroïque aïeul qui le rabrouait – avec raison, de plus –, pas un voyou de l’East End ou un ruffian de cet ancien monde.

– Je pars, lança Flamel en se hissant sur son cheval. Bravo à toi, jeune fille, qui as su intervenir sans éveiller les soupçons de notre ami Verley. Car personne ne doit se douter de la vérité. Rappelez-vous : le secret est de mise…

– … Et le silence est d’or, compléta l’Australien amusé par la mine déconfite de Tom. Nous ne l’oublierons pas, maître. À demain.

***

Au moment où Flamel lançait sa monture vers le cœur de la ville, Trismégiste quittait l’hôtel de Bourgogne. Le démon hésita brièvement. Quelques heures le séparaient de l’assaut. Qu’allait-il faire en attendant ? Il ne savait pas où rejoindre les lieutenants de Caboche. Mieux vaudrait donc les retrouver directement à l’hôtel Saint-Pol, en prétextant un retard. D’ici là, il profiterait de ce temps de loisir. Mais de quelle façon ? Les Cagots ne donnaient pas signe de vie. Les Héritiers et le Primo-Sorcier pas davantage. Et les pulsations de la Pierre ne s’amplifiaient pas.

Le matin précédent, avant ses repérages, Hermès avait brièvement abandonné sa victime et s’était projeté dans le corps d’un soldat. Une identité parfaite pour demander à la ronde l’adresse de Simon le Coustelier… et obtenir vite une réponse. Le Fomoré avait ensuite repris possession de Caboche, avant d’effectuer un détour au domicile de celui-ci, assassinant au premier étage une épouse et un oncle de passage. Ainsi, aucun gêneur ne traînerait plus dans sa maison 
provisoire.

Il choisit finalement de repartir chez l’homme au capuchon blanc. Il y communierait avec ses frères du monde souterrain, à l’abri des regards indiscrets.

Prêt à enfourcher son cheval, Trismégiste s’immobilisa. Ses sens venaient de lui révéler une présence au parfum familier. Celui de son propre pouvoir occulte. Sur sa droite, une galerie en arceaux courait jusqu’à l’angle de la rue. Le démon s’approcha à pas lents. Il n’y avait rien là que pût distinguer un œil humain. Pourtant, Hermès continua d’avancer, s’enfonçant dans l’obscurité de la galerie. D’un coup, une forme d’épouvante se détacha des ombres. Le Cagot vint s’agenouiller au pied de son créateur, levant son horrible faciès comme en demande de pardon.

– Bon limier, souffla le démon en posant une main sur le front offert. Justement, je songeais à ta horde. Ne bouge plus…

Yeux fermés, Hermès s’imprégna des émotions primaires qui émanaient du monstre. La nature démoniaque du Fomoré lui permettait de traduire ce ressenti en pensées cohérentes. Et ce qu’il découvrit le fortifia dans ses certitudes.

– La Pierre vous a échappé près de Paris… Et vous avez vainement tenté de vous racheter en investissant son ancien abri. Ne tremble pas, limier. Votre maître vous aime et sait se montrer magnanime. Pas de punition pour cette fois. Transmets consigne à tes semblables de persister à hanter les campagnes avoisinantes. La Pierre va se réfugier ici, vous êtes trop nombreux hors ces murs et elle vous craint…

Hermès grimpa en selle et s’éloigna sans se retourner, laissant le Cagot retourner à l’obscurité. Trismégiste était partagé entre joie et contrariété. Son plan se déroulait tel que prévu. À un détail près : si la résistance du Primo-Sorcier ne le surprenait pas, celle des trois Héritiers n’augurait rien de bon.

Merlin avait habilement choisi ses agents. Il fallait cesser d’observer et prendre les devants.

***

Alex avait dormi trois heures. Impensable, en temps normal. Mais depuis sa rencontre avec les deux zombies, plus rien n’était normal et le jeune homme se sentait juste un peu fatigué. Probablement un effet secondaire bénéfique du sortilège infligé par Aelric. L’Australien s’arracha à son lit – un vrai, le premier en trois jours !!! – et alla s’asseoir près d’une fenêtre donnant sur le parc. Tom et Laure, qui avaient effectué leurs tours de garde, étaient plongés dans un profond sommeil, allongé chacun à un bout de cette petite chambrée. À l’extérieur, deux étages plus bas, un calme absolu régnait. Parfois, un soudard en faction en interpellait un autre posté plus loin. Alex soupira et se frotta des yeux encore saupoudrés de rêves. Ou de cauchemars, plutôt, même s’il ne s’en souvenait pas. Pour tromper la faim qui commençait à le tarauder, il essaya de se changer les idées et ses pensées le conduisirent droit à sa vie d’avant, si récente et pourtant si lointaine. À Sydney, il devait être porté disparu. Avis de recherche et compagnie. Ses amis web-journalistes avaient-ils donné l’alerte ? Évidemment. Eux et sa famille entière se mouraient certainement d’inquiétude. Qu’imaginait-on, là-bas, à un univers de distance ? Qu’il barbotait au fond d’un fleuve, une balle dans la tête et les pieds enfoncés dans le béton ? Que les mafieux du Stardust le torturaient, ou le retenaient en otage quelque part ? Alex sentit une vague de désarroi le submerger. Aucun moyen de rassurer ses proches. Jusqu’au moment où il reviendrait enfin. Mais quand ? Il lui sembla percevoir les sanglots désespérés de sa mère. Ne jamais savoir ce qu’il était arrivé… La pire des choses, déclarait son père lors des dîners de son enfance, chaque fois qu’un flash d’informations annonçait une disparition suspecte. Et soudain, la présence de ces parents à la vie si paisible – la semaine précédente, il aurait dit « terne » – lui manqua terriblement.

Refusant de se laisser grignoter par la tristesse, l’Australien s’obligea à détailler les arbres du parc. Et ce réflexe combatif lui permit de surprendre les deux curieux feux follets qui déchiraient le velours sombre du ciel nocturne, très loin de lui.

Lorsque ces drôles d’étoiles filantes se plantèrent dans la poitrine de deux piquiers postés à la grille, Alex comprit. Des flèches enflammées…

Le long cri d’agonie d’une des victimes réveilla en sursaut Laure et Tom.

– Hey ! Que se passe-t-il ? Les monstres ?

– Debout, vite ! clama l’Australien en dégainant son épée. On nous attaque !

– Qui donc ?

– Tu crois que je le sais ? Lève-toi, Laure, dépêche !

Ils saisirent leurs armes dans des gestes embrumés de sommeil. Derrière la porte, des bruits de cavalcade, des appels retentissaient. Le battant s’ouvrit sur Verley qui arborait heaume, épée et bouclier.

– Restez calfeutrés, jeunes sires ! lança le capitaine. Les Bourguignons assaillent l’hôtel ! Mes hommes et moi nous chargeons de les repousser !

Déjà, il repartait. Les Héritiers se précipitèrent à sa suite, sans réflexion préalable, animés par une certitude commune : ils ne pouvaient se terrer comme des lapins alors que le danger explosait autour d’eux.

– Que faites-vous ? hurla Verley en se retournant dans l’escalier. Je vous ai dit de garder la chambre. Combattre n’est pas le rôle d’étudiants en alchimie !

– Nous pouvons vous aider, répliqua Alex qui venait en tête du groupe.

– À votre guise ! Vous pourrez vous armer davantage dans la salle où nous buvions… si nous parvenons jusque-là.

Au rez-de-chaussée, toute la maisonnée s’était réunie afin de se rendre compte de la situation. Ayant aperçu les premières silhouettes d’agresseurs qui escaladaient les grilles du parc, des demoiselles d’honneur glapissaient d’effroi, entourées de vieux conseillers à l’air hébété. Les trois archers de faction pointaient leurs arcs nerveusement, attendant que l’ennemi se rapproche.

– Ne quittez pas votre poste ! jeta Verley à l’intention des soldats. Je vous envoie du renfort.

Le capitaine et les Héritiers se mirent à courir dans la galerie qui conduisait à la salle de garde.

– Par Dieu ! Jamais je n’aurais cru qu’ils en viendraient là, pesta Verley. Un attentat, d’accord, mais ceci… C’est un assaut en règle et le parc est immense. S’ils nous ont encerclés, ils vont surgir de n’importe où. Nous n’arriverons pas à contrôler tous les accès.

– De combien d’hommes disposez-vous ? s’informa Laure en réalisant que l’usage de ses pistolets lui serait interdit avec un tel témoin.

– Cinquante, dont une trentaine sont regroupés là où je vous ai reçus. Ces deux flèches enflammées constituaient un signal d’attaque générale. Ils sont certainement plus nombreux que nous…

Le chemin qu’ils empruntaient filait sur la gauche de la grille d’accès. Des cris éclatèrent dans la nuit, suivis de chocs métalliques. Les duels s’engageaient. Une grande partie des gens d’armes cantonnés dans la salle s’étaient dirigés vers l’habitation principale, celle qui abritait la famille royale. Et ces défenseurs se retrouvaient pris à partie par les mercenaires bourguignons.

Débouchant de la galerie, les jeunes gens et Verley tombèrent sur des archers ennemis positionnés près d’arbres touffus. Un genou à terre, ceux-là couvraient leurs compagnons qui se dispersaient dans les jardins. Alex n’eut pas besoin de cavaler jusqu’au local des gardes pour s’équiper. Un ruffian bondissait droit sur eux, bouclier en avant, hache relevée. Un bouclier… Ce que l’Australien désirait depuis le début de l’attaque. L’homme était lancé comme une machine de guerre aveugle. Alex bondit, se laissa tomber sur le dos et tendit ses jambes en un balayage sec avant de rouler sur le côté. Le guerrier, alourdi par son harnachement, s’étala face contre terre. L’Australien ne lui donna pas l’occasion de se relever, frappant de son pommeau d’épée au sommet du crâne. Alex arracha le large écu arrondi au moment même où un archer l’avait repéré. Le trait ricocha sur la plaque de fer et se perdit dans les nuages. D’autres traits furent décochés en vain, tandis que Verley et Alex se plaçaient en rempart devant Laure et Tom.

– Rejoignons le gros de ma troupe ! cria le capitaine.

La course, de nouveau. Ils prirent la galerie qui menait aux appartements royaux. Trois Routiers leur barrèrent bientôt la route, résolus à massacrer tout ce qui bougeait alentour.

***

Un mercenaire fracassait à la masse d’armes les serrures du portail d’entrée principal sous l’œil impatient de Denis de Chaumont, le commandant des Écorcheurs.

– J’ai vu François de Verley s’en aller vers chez le roi, voulut avertir un des soudards.

– Je l’ai également vu, répondit le chauve. Tant pis pour lui.

– Il faut donc le trucider ? C’est un conseiller…

– Un conseiller militaire. Nous ne touchons pas à la famille royale, aux dames d’honneur et aux conseillers politiques. Mais il faut que nul ne puisse s’opposer par la force quand la foule menée par les Cabochiens investira la place. Alors oui, nous allons étriper Verley, à l’instar de tous ceux qui portent une arme.

– Sois tranquille, commandant, ricana l’autre en regardant les étoiles. L’aube est encore loin. D’ici l’arrivée des Parisiens, il n’y aura plus que cadavres dans les jardins.

– Allez, mes tueurs ! beugla Chaumont en voyant la grille s’ouvrir largement sous les ultimes coups de boutoir. Égorgez-moi ces porcs à cottes de mailles !

Les ruffians s’engouffrèrent en hurlant dans le parc. Jusque-là, seule l’avant-garde avait investi l’hôtel. Désormais, c’était une troupe entière qui se ruait au combat.

Verley le réalisa pleinement d’un bref coup d’œil en ferraillant contre son adversaire, un rustre qui s’évertuait à le percer de sa pique. Bien équipé, le capitaine ne s’inquiétait pas. Ce duel ne durerait pas longtemps.

Protégé par son bouclier, Alex encaissait sans dommages les coups de fléau d’armes. Son adversaire possédait lui aussi un écu. L’Australien nota que le soudard levait le bras avant chaque frappe et faisait tournoyer ses boules de fer. L’occasion de le neutraliser sans le tuer. Alex attendit qu’un nouveau coup s’amorçât et lança son bras gauche vers le haut. La bordure du bouclier cisailla le poignet découvert. L’homme laissa échapper son arme dans un juron de douleur. Avant qu’il eût pu réagir, la plaque de fer redescendait, opérait un virage et le heurtait rudement à la mâchoire.

– Fin du match, commenta Alex, assez satisfait de sa stratégie.

Laure contenait le piètre escrimeur qui l’avait choisie pour cible. Mais le mercenaire ne cessait d’attaquer, et la Voltigeuse s’inquiétait de voir sa rapière rompre tant la lame adverse était épaisse. Décidée à en finir au plus vite, elle lança un assaut si vif que le soudard recula en panique. L’action constituait juste une diversion avant l’estocade finale. Comme il tentait de contre-
attaquer en passes brouillonnes, Laure se fendit brusquement en visant bas. Un genou transpercé, le Routier tomba à terre. La lame de l’Héritière lui fouettait déjà la main, faisant sauter au loin l’épée menaçante. La Voltigeuse abandonna l’ennemi qui demandait grâce et chercha Tom des yeux. Lorsqu’elle croisa le regard du Cockney, elle y lut colère et frustration. Une fois de plus, il était demeuré en retrait, ses poignards inutilement brandis. Laure lui adressa un sourire qu’elle voulait réconfortant.

– Ton tour viendra, Tom, souffla-t-elle. Montre-toi patient…

Un cri rauque ramena Alex, Laure et Tom dans la direction de Verley. D’un mouvement sec, le capitaine retirait sa lame de la poitrine du piquier. Mortellement touché, l’homme s’effondra dans la basse haie délimitant la galerie. Loin des scrupules qui animaient Laure et Alex, Verley ne se souciait pas de préserver des vies. Le conseiller adressa un regard insistant aux trois jeunes gens, mais il s’abstint de formuler ses réflexions. L’heure n’était pas à la discussion…

Les Héritiers et lui parvinrent sans davantage d’embûches à la résidence de Charles VI, croisant seulement des corps cloués au sol par des flèches. Au passage, la Voltigeuse avait délesté un cadavre de son arc et de son carquois. À défaut d’utiliser ses pistolets, elle pourrait tout de même combattre à distance.

Abrités derrière des arbres longeant le bâtiment, quelques archers engageaient une bataille de position avec les soldats postés dans le corridor d’entrée. Grâce à leurs boucliers, Alex et Verley détournèrent la salve de trois des Routiers qui avaient surpris leur approche. Le petit groupe se replia précipitamment à l’entrée de la galerie où trônait une rangée de majestueuses statues. Sous la protection temporaire de ces colosses de pierre, Laure put enfin englober la situation de son œil infaillible.

– Les Bourguignons sont deux fois plus nombreux que nous, pesta Verley. Mes hommes vont se faire étriper. Et je ne puis les rejoindre. Je dois d’abord m’assurer que le couple royal est sauf…

En effet, à cinquante mètres de là, les soldats surgis de la salle de garde cédaient peu à peu devant la troupe des mercenaires. Tout autour, à proximité de chaque maison parsemant le parc, des petites factions d’archers tentaient de s’anéantir réciproquement.

– Je sais ce qu’il faut faire, répondit Laure.

– Tu as vu combien ils sont ?

– Oui, Alex. Et j’ai détaillé leur armement. Inutile de l’énumérer, Messire de Verley a raison. Dans ces conditions, la partie est perdue d’avance. C’est là qu’il faut aller, conclut-elle en désignant le balcon du premier étage.

– Et pour quelle raison, Sire Laurent ? s’étonna le capitaine.

– Parce que, de ce poste, je réduirai considérablement les forces ennemies. Grâce à cet arc.

– Un tireur si éloigné ne changerait guère à l’affaire, je le crains. Mais après tout, puisqu’il faudra bien arriver jusqu’à Charles VI…

– … Faisons en sorte de nous dégager la route ! compléta la Voltigeuse en encochant une flèche.

Pensant les quatre intrus repartis vers un accès moins dangereux, les archers bourguignons se recentraient sur le bâtiment royal. Un premier soudard réalisa leur erreur grossière quand le trait de Laure lui traversa l’épaule droite. La deuxième flèche de la Voltigeuse perça un biceps, la troisième un mollet. Pris entre la riposte des soldats et les tirs meurtriers de l’Héritière, les mercenaires indemnes n’insistèrent pas. Ils décampèrent par le côté, vers la grille du fond.

– Par Dieu ! hoqueta Verley. De ma vie, je n’ai vu quelqu’un toucher à coup si sûr des cibles mouvantes. Qui êtes-vous, vos amis et vous ? Pas des étudiants, j’en jurerais. Déjà, dans la galerie, vos façons de combattre…

– Ce n’est pas le moment, Messire, coupa Alex.

– Il est vrai, reconnut le capitaine. Mais, si je survis à cette nuit, je demanderai des explications à notre ami Flamel. Allons ! Courons jusqu’à l’entrée et protégeons de nos boucliers le jouvenceau et notre archer émérite !

***

Loin des fracas de la bataille, le sorcier ne soupçonnait pas les périls encourus par ces Héritiers sur lesquels il fondait tant d’espoirs. Son errance nocturne l’avait conduit au centre de la rive droite, tout près du Châtelet. Un secteur tranquille, cette nuit. Même pas de rixes liées à la guerre civile. Et encore moins de démons hurlant à la lune tels des loups déments. Pourtant, Flamel n’en démordait pas. Ses sens mystiques persistaient à le mettre en garde. Une heure d’obscurité avant l’aube, environ…

Soudain, alors qu’il hésitait sur la direction à prendre, son impression se précisa. Le Primo-Sorcier darda son regard magnétique sur une rangée de maisons situées derrière lui. Oui… C’était par là qu’une menace occulte se cachait.

Flamel mit pied à terre, plongeant préventivement une main dans sa besace. Il avança avec précautions et s’arrêta au pied des bâtiments. Une torche éclairait la première des façades, projetant sa lumière sur les pavés. Volets et portes fermés, pas de bruit… Le sorcier en était à douter de ses sens lorsqu’un détail anormal l’alerta. Dans sa propre ombre qui s’étirait au sol, quelque chose remuait. En un instant, le Cagot s’extirpa du néant et se jeta sur sa proie. Mais Flamel était prêt. La poudre jaune fit son office, et un effleurement de l’index rendit sa forme humaine à un adolescent mort depuis plusieurs jours. La fatigue était-elle en cause ? La triste vision du jeune cadavre l’avait-il distrait ? Quoi qu’il en fût, il ne sentit pas le second monstre qui s’arrachait au sol, derrière lui. Gueule écartelée, le Cagot ceintura Flamel et ses abominables crocs le mordirent cruellement à la gorge. Dans un réflexe salvateur, le Primo-Sorcier lança son avant-bras au jugé et son doigt heurta le front de la créature. Tous deux s’écroulèrent, l’un retourné à la paix du néant, l’autre agonisant. Car Flamel ne se faisait pas d’illusion. Sa blessure était grave. Le sang coulait à flots de sa plaie béante, l’énergie occulte s’échappait de son corps meurtri. À moins d’agir vite, ce serait trois trépassés et non deux que le guet découvrirait à sa première ronde.

Le vieil homme s’adossa à un mur et fouilla fébrilement dans son sac. Désormais, il savait pourquoi ces démons à capuchons noirs ne déclenchaient aucune panique. Nul ne les voyait à moins qu’ils n’en décident autrement. Cette fois, ils n’avaient pas crié. D’abord parce qu’ils se cachaient selon les ordres d’Hermès, ensuite parce qu’ils voulaient le surprendre. Et Flamel se souvint d’un coup que Trismégiste s’était affublé des siècles auparavant du titre de « Seigneur des Ombres ».

Une information qu’il eût été avisé de se rappeler plus tôt…

***

Guidée par un vieux conseiller affolé, Laure prit place sur le balcon et feignit de sélectionner le meilleur angle de tir. En fait, elle sentait que chacun des emplacements potentiels lui permettrait de toucher au but avec une égale facilité. Mais il fallait donner le change. À ses côtés, Tom et Alex observaient la bataille rangée au centre du parc. Verley les rejoignit rapidement.

– J’ai vu la reine Isabeau, annonça le capitaine. Elle, le roi et le dauphin sont sains et saufs. J’ai ordonné à deux soldats de les barricader dans leur chambre, ainsi que les dames d’honneur. Messire de Champère, je vous enjoins de regagner le second étage où se sont rassemblés vos pairs.

Le vieux obtempéra de très bonne grâce et s’en alla d’un pas pressé. Laure encocha une flèche et s’accroupit. Dans un des camps forestiers de Cartouche, elle s’était essayée à plusieurs reprises au tir à l’arc. Plutôt par jeu que par réelle utilité, d’ailleurs. Et cette nuit, elle ne doutait pas de se montrer aussi brillante qu’alors.

Un nouveau groupe de mercenaires assiégeait les gens d’armes postés au rez-de-chaussée. Ce fut sur ceux-là que la Voltigeuse lâcha ses premiers traits. Quatre flèches plus tard, les Routiers décampaient en clopinant.

– Voilà pour ce bâtiment, murmura-t-elle en se tournant vers le parc. Ils finiront par se passer le mot et demeureront au large…

– C’est prodigieux, souffla le capitaine. Je vais dire à un archer de vous monter un second carquois. Si vous continuez de la sorte, vous rétablirez vite l’équilibre…

– N’ayez crainte, Messire de Verley. J’entends bien continuer de la sorte.

– Que le Seigneur vous en remercie. Plus rien ne me retient en ce lieu, je rejoins mes hommes. Sires, qu’en est-il de vous deux ? Préférez-vous soutenir votre compagnon ? Rien ne vous oblige à me suivre.

Alex échangea un bref regard avec Laure. Selon celle-ci, le Cramoisi ne figurait pas parmi les belligérants. Mais s’il arrivait à l’improviste, il risquait de repartir aussi sec à la vue de ce carnage. Dans ce cas, il faudrait être assez près de lui pour ne pas le perdre et avoir une chance de rentrer vite chez soi, auprès des siens, dans le monde normal.

– Je viens avec vous, dit finalement l’Australien. Je serai plus utile là-bas, même si je ne me jette pas au cœur de la mêlée.

– Pareil, renchérit le garçon.

– L’un de mes hommes vous prêtera un bouclier, Sire Thomas. Allons ! Sus aux Bourguignons ! clama Verley en s’élançant vers l’escalier.

– Tom ! lança la Voltigeuse avant que ses compagnons 
n’emboîtent le pas au capitaine.

– Qu’y a-t-il ?

– Reste ici, avec moi.

– Non. J’ne sers à rien, ici. Et j’ne suis plus un gosse. Pas besoin qu’on veille sur moi.

– Tu n’as surtout pas besoin de prouver quoi que ce soit. Reste ici, Tom.

– Non, persista le Cockney, profil buté.

– Ne t’inquiète pas, nous ferons attention, dit Alex, certain que Tom ne changerait pas d’avis. C’est le Cramoisi qui nous intéresse. On ne prendra pas de risques. Toi, vas-y à fond. Si les Bourguignons en ont l’occasion, ils nous massacreront. Autant que ce soit les Armagnacs qui gagnent, hein ?

Sur ces mots, les deux Héritiers s’en furent, laissant leur compagne seule. Laure chassa ses inquiétudes et se concentra sur sa tâche. Durant une heure entière, elle décocha ses flèches, sans précipitation afin de ne pas fatiguer son bras. Mollets, clavicules, bras, épaules, poignets… Chaque fois non mortels, ses tirs n’en firent pas moins des ravages chez les Routiers. Sa concentration était telle qu’elle avait l’impression de voir ses cibles évoluer au ralenti. Au début, elle repéra ses compagnons qui se tenaient à gauche, près de l’entrée d’une galerie. Puis, ils sortirent de son champ de vision. Et d’un coup, l’aube fut là. Soutenus par l’action si déterminante de l’Héritière, les soldats survivants avaient repris l’avantage et les mercenaires refluaient vers les grilles. Une rumeur se mit à enfler, venant de l’extérieur du parc. La Voltigeuse distingua la masse d’une foule. Mais une voix familière l’empêcha de s’attarder à ce spectacle.

– Laure ! Viens, vite !

En bas, près des arbres qui bordaient le fond du parc, Tom lui faisait de grands signes, l’air paniqué. Il avait dû passer par 
l’arrière de la maison pour rallier ce point et Alex n’était plus avec lui. Craignant un malheur, Laure abandonna son poste en toute hâte. Au rez-de-chaussée, la peur des Cabochiens succédait à celle des Routiers. Car chaque soldat, chaque conseiller, chaque dame d’honneur redescendu s’informer reconnaissait les hommes à capuchons blancs menant la foule.

La Voltigeuse se fraya un passage vers la sortie à coups de coudes, avant de courir vers les premiers arbres où Tom s’agitait toujours.

Le coup, porté de revers, la frappa dans le dos et elle roula à terre. Lorsqu’elle se redressa, Tom avait disparu. À sa place se tenait un homme gras et rigolard, mains sur les hanches, que Laure n’avait encore jamais vu.

– Le Primo-Sorcier ne vous a pas prévenus que je pratiquais l’art des illusions, jeune fille ? railla Hermès en éclatant de rire. Peut-être l’ignore-t-il, finalement.

Dans un brouillard opaque, Laure se traita d’idiote. Elle ne s’était pas méfiée en entendant distinctement la voix de Tom. Une aberration, alors qu’il se trouvait si loin d’elle…

Le second coup du Cagot la cueillit au sommet du crâne. La Voltigeuse s’affala les bras en croix, tandis que Trismégiste se penchait sur elle, inspectant la paume de sa main gauche.

Satisfait, Hermès chargea le corps inanimé en croupe de son cheval. Il venait de capturer sa première Héritière.
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Le bien et le mal

Trop d’abus, trop de disettes, trop de pillages, trop de guerres… La foule exaspérée n’eut pas la moindre hésitation. Habilement canalisés par les proches de Caboche, des milliers de Parisiens furieux procédaient à ce qu’ils n’auraient jamais envisagé un an auparavant : l’invasion de l’hôtel Saint-Pol. Massés à l’entrée principale, ils entraient sans bousculades. Disciplinés, les factieux et les anonymes spontanément ralliés au cortège respectaient les consignes des chefs cabochiens.

Les Routiers s’étaient éparpillés juste avant l’irruption des contestataires. Soulagés d’échapper enfin aux flèches de Laure, ils s’enfuyaient vers l’arrière du parc, coupant par les galeries. Indécis, les gens d’armes survivants se tournèrent vers leur capitaine. François de Verley se pressa au-devant des capuchons blancs qui menaient la foule. Ne souffrant que de blessures superficielles, le conseiller de Charles VI entendait assumer jusqu’au bout ses fonctions de commandant.

S’ils n’apercevaient pas Laure de leur emplacement, Alex et Tom avaient assisté à ses tirs et ne s’inquiétaient pas. Maintenant en retrait, les deux Héritiers s’étaient démenés durant une heure entière, prêtant main-forte aux soldats débordés. Agile, mobile, protégé par un bouclier et armé d’une pique, Tom s’était débrouillé tout seul, au grand soulagement d’Alex. Mais la satisfaction secrète du Cockney se nichait ailleurs. Un peu plus tôt, il lui avait semblé qu’un de ses adversaires ralentissait, alors même qu’il lui ordonnait mentalement de s’arrêter. Tom n’osait pas encore y croire. Et pourtant, ce ne pouvait être un hasard. Le don hérité de son aïeul commençait à se manifester. Galvanisé, il sentait un chant triomphal monter en lui. Si le prodige se confirmait, il serait bientôt à égalité avec ses deux aînés. Un instant, Tom se prit à rêver de retourner dans l’East End en possesseur du pouvoir de Flamel. Il pourrait punir les Nettoyeurs et chaque malfaisant qui infestait les rues, rendant la vie impossible aux pauvres gens. Tom deviendrait un héros, le sergent Dow le congratulerait. On l’aimerait, l’admirerait. Oui, revenir en enfer serait peut-être envisageable, finalement. Si le prodige se confirmait…

Verley s’était arrêté face à deux Cabochiens qui se détachaient de la masse.

– Vous rendez-vous compte de la gravité de vos actes ? Comment osez-vous profaner la résidence de Charles VI ? lança le capitaine en prenant soin de cacher son angoisse.

Il réalisait pleinement que les vestiges de sa troupe ne contien-draient pas un si grand nombre d’assaillants. En cas de ruée, lui et ses hommes perdraient la vie, balayés par la colère de la foule. Une seule chance subsistait : parlementer et faire valoir sa légitime autorité.

– Comment ? Au nom de notre bon droit, répondit l’un des deux capuchons blancs. Paris a chassé les Armagnacs qui le 
saignaient aux quatre veines. Et aujourd’hui, en ce 22 mai, Paris exige qu’on l’entende.

– Est-ce aussi Paris qui a mandaté des Routiers pour trucider des soldats du roi la nuit passée ? Ou plutôt Jean sans Peur ?

– La corporation des bouchers n’a rien à voir avec ces intrigues, Messire de Verley. Si vos gens d’armes ont péri, ce n’est pas de notre fait. Les Grandes Compagnies agissent de leur propre chef, c’est un fait connu. Mais notez que vos archers survivants ne sauraient nous arrêter. Combien restez-vous, au total ? Dix ? Vingt ?

– C’est vrai, nous ne parviendrons pas à vous contraindre tous, reconnut Verley en jetant un coup d’œil autour de lui. Cependant, nous combattrons jusqu’au trépas, s’il le faut. Et nous ne mourrons pas seuls. Certains d’entre vous me connaissent. Ceux-là savent que je parle toujours vrai.

– Gardez votre bravoure pour une occasion qui en vaudra la peine, intervint le second Cabochien. Nous désirons que le roi approuve nos lettres patentes. Rien de plus. Si vous ne vous opposez pas à nous, il n’y aura nul cadavre supplémentaire. J’en vois déjà suffisamment qui jonchent l’herbe. Inutile de faire couler davantage de sang.

Tom chercha le regard de son compagnon. Durant le combat, ils n’avaient cessé de guetter, en vain, l’hypothétique arrivée du Cramoisi.

– Qu’est-ce qu’on fait, Alex ? souffla le Cockney en désignant du menton la première rangée de visages colériques.

– Ils n’ont pas l’air partants pour un massacre. On dirait qu’ils veulent juste parler. Tant mieux…

– On va retrouver Laure et on attend maître Flamel dans un coin ?

– Allons à sa rencontre, oui. Elle se prépare sûrement à nous rejoindre. De toute manière, si le Cramoisi pointe son vilain nez balafré, il verra cette foule à trois kilomètres et ne se risquera pas jusqu’ici. Même un crétin comme lui comprendra que l’hôtel est aux mains des Bourguignons. Pas la peine de poireauter plus longtemps.

***

Tonin le Cramoisi écoutait attentivement la douce voix qui résonnait dans son crâne. La Pierre lui parlait-elle vraiment en termes clairs ? Ou traduisait-il plutôt les pensées qu’elle dirigeait vers lui ? Le chef des Dépeceurs n’aurait su le dire et s’en moquait. Ce qu’il vivait était la réalité. Pas un mauvais songe. Ni les effets d’un sort démoniaque. Seulement la merveilleuse réalité. Trois mois plus tôt, quand un coupe-jarret dément avait voulu lui vendre un bijou fraîchement dérobé, Tonin s’était d’abord défié de ce joyau qui possédait, selon le fou, le pouvoir de parler. Ce dernier souhaitait d’ailleurs s’en débarrasser pour ne plus entendre la voix maléfique. Étrangement, Tonin avait changé d’avis et acheté l’objet aux dimensions exceptionnelles. Serti dans un bracelet, il parerait le poignet de celui qui comptait posséder un jour titre et terres. Puis, la Pierre s’était mise à discourir en silence. Elle lui prodiguait de doux compliments, célébrait sa force de guerrier, s’émerveillait de ses victoires. Au début, il avait craint de perdre la raison, comme son revendeur détraqué. Ensuite, il s’était cru possédé par le diable. Mais rapidement, la vérité s’était révélée à ses yeux : ni démence ni maléfice dans tout cela. Tombée du ciel ou perdue par un ange, la Pierre fuyait les hordes de Satan. Elle s’était réfugiée auprès de lui parce qu’elle cherchait un protecteur puissant. Un marché fort honnête. Ainsi, l’âme de Tonin filerait droit au paradis après le trépas, en dépit de nombreux péchés de sang – néanmoins, il paraissait bien normal de trucider à tour de bras lorsqu’on exerçait la fonction de Routier, surtout pendant ces longues années de guerre.

Si l’attaque nocturne des démons à capuchons noirs avait terrorisé la Pierre, Tonin s’était montré digne de la confiance accordée. Car un lâche ou un faible s’en serait défait lorsque les créatures poursuivaient son cheval. Lui, non. Et elle l’avait remercié en retour. Alors que le destrier n’aurait pu distancer longtemps les démons, elle s’était rendue invisible à leurs sens inhumains. Un prodige qui ne pouvait durer, hélas, tant il exigeait une énorme dépense d’énergie.

Depuis cette nuit de massacre, Tonin se terrait dans les bois, à l’instar d’une bête sauvage. Sans chagrin ni souffrance tant il n’était jamais seul, malgré les apparences. Il changeait de secteur chaque paire d’heures, s’enterrait pour dormir en n’aménageant qu’une étroite ouverture afin de respirer par la bouche. Et toujours, il écoutait les conseils que lui dispensait la Pierre en de prudents murmures. Au contraire de ses hommes qui ne possédaient nulle autre possibilité, Tonin ne s’était pas risqué à rejoindre le campement de Bernard VII situé plus au sud. Trop d’agitation là-bas, susceptible d’attirer ces démons dévoreurs. S’ils surgissaient une seconde fois, ils repéreraient immanquablement leur proie à une si faible distance. Tonin resterait donc caché loin de tous, jusqu’à ce que les serviteurs de Satan se lassent et s’en aillent. Paris, l’octroi des titres et des terres, les Bourguignons et les Armagnacs attendraient…

Tonin se dégagea à deux mains de l’épaisse couche de terre qui le recouvrait. Le soleil montait à l’horizon. Un nouveau jour débutait. Le Cramoisi soupira d’aise en ressentant les imperceptibles pulsations qui le baignaient d’une douce chaleur. Il protégeait la Pierre et elle le fortifiait. Un marché 
honnête, oui.

Brusquement, la voix s’intensifia dans la tête de Tonin. Il regarda au loin et distingua les murailles de Paris, minuscules à cette distance. Le Cramoisi soupira de soulagement. Bientôt, il serait temps de regagner la ville.

***

Tandis que d’âpres négociations s’engageaient entre Verley et les Cabochiens, Denis de Chaumont et ses deux lieutenants quittèrent le couvert des arbres d’où ils avaient discrètement observé la bataille. Les chefs des Écorcheurs n’étaient pas censés se trouver en ces lieux. Et c’est avec une grande discrétion qu’ils lancèrent leurs montures à l’extrême bord de l’aire, longeant les grilles latérales. Arrivé à l’hôtel peu après eux, celui qu’ils prenaient pour Simon Caboche les avait vite quittés, déclarant vouloir se rapprocher de ce redoutable archer perché sur le balcon royal. La situation étant sous contrôle, les mercenaires partaient aux nouvelles.

C’est au fond du parc qu’ils tombèrent nez à nez avec Hermès. Les trois Routiers remarquèrent aussitôt le corps posé en croupe du cheval de Trismégiste, lequel camouflait sa grande contrariété. Désirant poursuivre son affaire dans un endroit moins fréquenté, il se préparait à s’éclipser par un portail dont les gardes avaient été égorgés au début de l’assaut. Et voilà que des importuns perturbaient ses projets. Certes, il eût pu se débarrasser d’eux. Des lieutenants, au moins. Mais occire ces deux-là obligerait fatalement à réduire Chaumont au silence. Et l’Écorcheur était un des rouages essentiels du séduisant chaos qui affolerait la Pierre, jusqu’à lui faire commettre l’erreur fatale. Une idée germa dans l’esprit du Fomoré. Il allait tirer parti de cet agacement…

– Holà, Maître Caboche ! clama Chaumont. Tout va bien ? Est-ce là l’archer qui rudoyait mes gaillards ?

– Oui, Messire. Il tentait de s’enfuir lorsque je l’ai assommé. Et, à le voir de près, je l’ai vite identifié. Ce n’est pas un soldat ordinaire, c’est un espion de Charles VI.

– Comment savez-vous cela, maître ?

– J’ai mes propres oreilles à la cour, broda le démon avec le plus grand naturel du monde. Cet homme est au courant de maintes choses nous concernant, j’en suis certain… Je me préparais à le mener à l’hôtel de Bourgogne. Irez-vous avec moi ?

– Excellente idée, ma foi ! s’esclaffa méchamment Chaumont. Nous le mettrons aux fers dans la tour de Jean sans Peur. Je jure devant Dieu qu’il crachera vite la vérité. Et en particulier sur ces sorciers payés par les Armagnacs. Pas besoin de bourreau. J’ai l’art et la manière pour ces choses, n’en doutez pas.

– Je vous crois sur parole, répondit Hermès en contournant les cadavres des deux soldats.

À l’instant où les cavaliers démarraient au galop, Tom et Alex surgirent de la galerie conduisant à la maison du roi. Immédiatement, les Héritiers remarquèrent le groupe qui s’élançait rue des Célestins, sur leur gauche. Déjà trop tard. Déjà trop loin.

– Hey ! cria le Cockney. C’est Laure qu’ils embarquent, ceux-là !

– Pas la peine de beugler, j’y vois aussi bien que toi ! Bon Dieu, on va les perdre !

– Ils l’ont tuée, tu crois ?

– Je ne sais pas… Je ne sais pas… Non ! Pourquoi l’emmèneraient-ils, sinon ? Ils l’ont enlevée… Mais pourquoi ???

– On va chez Flamel ?

Indécision, panique, flottement… Durant quelques secondes, les deux jeunes gens se sentirent perdus. Le premier, Alex se secoua, réalisant que ces hésitations leur coûtaient de précieuses minutes. Il fallait se décider. Au mieux et dans la seconde.

– Non. C’est à peine l’aube et on n’a rendez-vous qu’en fin de matinée… Si on ne le trouve pas chez lui, ce sera autant de temps gâché.

Les cavaliers étaient maintenant si distants qu’ils se résumaient à un maigre nuage de poussière flottant entre les arbres. Alex s’élança en direction de la galerie d’où ils avaient émergé.

– Viens, dit-il en entraînant le Cockney. J’ai reconnu le grand chauve à moustaches rousses. C’est lui qui commandait aux Routiers. Je l’ai vu de notre fenêtre, la nuit dernière.

– C’est lui, le démon ! Il s’est enfin décidé à nous attaquer !

– Exactement ! Et je sais comment le contrer ! À défaut du Cramoisi, on va se payer Hermès en personne ! Enfin… On va essayer !

L’Australien s’arrêta au milieu du chemin bordé de haies. Ils avaient dépassé plusieurs cadavres, jusqu’à revenir à l’endroit où ils s’étaient battus contre trois soudards. L’homme tué par Verley reposait en travers de la haie. Celui au genou percé par la Voltigeuse avait disparu. Mais c’était le troisième qui intéressait Alex. Le mercenaire sonné à coups de bouclier dans la face, et qui gisait à terre. Avec la frappe magistrale dont l’avait gratifié l’Héritier moins de deux heures auparavant, l’homme était censé dormir encore longtemps. Alex l’empoigna et le secoua comme un prunier. Le soudard finit par ouvrir des yeux d’abord hagards et ensuite haineux dès qu’il identifia son vainqueur.

– Tu me reconnais ? jeta l’Héritier en plaçant la lame de son épée sous la gorge du mercenaire. Parfait. Si tu veux vivre, tu vas nous dire où est le quartier général de ton chef. Le chauve ! Quel est son nom ?

– Denis de Chaumont, siffla la brute en tâtant des doigts l’énorme bosse qui lui déformait le côté droit du visage.

– Très bien. Il vient de quitter l’hôtel. Où retourne-t-il ?

– Pourquoi te parlerais-je ? Tu crois que je crains de trépasser ? La mort est notre amante, à nous autres, Écorcheurs. Et nous…

– Oui, oui, je sais, vous êtes les plus impitoyables tueurs que le monde ait engendrés, et tout et tout. Abrège et réponds à ma question !

– Puisque tu nous connais, trucide-moi et va rôtir en enfer. Chaumont réserve le pire des sorts aux traîtres.

Déstabilisé par cette résistance sauvage, l’Australien se tut. Évidemment, il n’était pas prêt à torturer qui que ce fût pour obtenir des aveux. Le jeune homme avait passé assez de temps à dénoncer le discours, hélas toujours en vogue au vingt et unième siècle, justifiant la torture par la recherche d’informations vitales. Et il ne s’abaisserait pas au rang des gouvernements hypocrites qui pratiquaient ce sport nauséabond. Comment procéder, alors ?

La réflexion d’Alex lui parut durer d’interminables minutes durant lesquelles le mercenaire le défiait du regard. En fait, il s’écoula juste une poignée de secondes avant qu’il ne dénichât la solution. Le souvenir de la petite villageoise voyant en Laure et lui des démons revint le frapper. Il était égaré dans une époque faite de superstitions, d’arbitraire, de violence… Une époque où les gens croyaient fermement en Dieu et aux forces du mal. Parfois avec raison, Trismégiste et ses créatures auraient pu en témoigner…

– Garde ta pique pointée, Tom, lança Alex en rengainant son épée.

Sous le contrôle d’un Cockney à la mine farouche, le soudard vit avec étonnement un rectangle de fer apparaître dans la main de son interlocuteur. Un peu comme une grosse boucle de ceinture dépourvue d’accroches, estima-t-il à l’aune de sa propre culture.

– Tu n’as pas peur de perdre la vie, donc ? Soit. Et ton âme ? reprit Alex en faisant rouler son briquet entre ses doigts.

Quand il actionna la molette, une grande flamme jaillit et l’Écorcheur se mit à haleter de terreur.

– Tu souhaitais me voir rôtir en enfer, mortel ? continua l’Australien en affichant son air le plus féroce. Rien de plus facile, car l’enfer est ma maison. Et son feu brûle là, sous tes yeux. Sais-tu qui je suis ?

– Que Dieu me garde, que Dieu me garde… Tu es Satan descendu parmi les hommes !

– C’est vrai. Et ce que je viens quérir en ton monde ne regarde que moi. Parle. Ou je consume ton corps sur-le-champ et emporte ton âme éternelle.

– Pitié, Seigneur Satan ! supplia le Routier en se tordant les mains. Je ne pouvais prévoir… Chaumont est reparti à l’hôtel de Bourgogne.

– S’il ramène un prisonnier, est-ce là qu’il le conduira ?

– Certainement. Il ne possède pas de domaine en ville et c’est chez les Bourguignons qu’il tient ses quartiers durant son séjour…

– Tu vas nous guider jusque là-bas, le Seigneur Astaroth et moi. D’accord ?

– Oui… Oui… Ne prenez pas mon âme, de grâce. Je ne veux pas passer l’éternité en enfer. J’y offusquerais vos serviteurs, je ne suis pas assez méchant…

– Tu m’en as pourtant l’air, rétorqua Alex en refermant son briquet dans un claquement sec. Mais c’est dit : si tu obéis, je te laisserai partir, tu as ma parole. Nous allons tous les trois rejoindre discrètement l’avant de l’hôtel et nous nous emparerons de chevaux. Au moindre geste, au moindre cri, ton âme et ton corps flamberont pire que des torches. C’est clair ?

Le Routier obtempéra du menton et se leva en tremblant. La parole du diable… Qui aurait pu s’y fier ? Pourtant, il pensait n’avoir aucun choix et se mit en route, précédant les deux compagnons.

Tom éprouvait une grande déception. Durant l’interrogatoire, il avait essayé d’influencer le soudard. En pure perte, une fois de plus. Sans l’intervention d’Alex, ils n’auraient pu voler au secours de Laure. Le retour triomphal dans l’East End ne serait pas pour demain, dans le cas très improbable où ils rempliraient leur mission d’ici là.

Malgré son inquiétude, Alex se mit à sourire en repensant à son bluff. Le diable en personne… Trop drôle.

– Je ne me connaissais pas de tels talents de comédien, 
chuchota-t-il dans un clin d’œil adressé au Cockney. À mon retour chez moi, je pourrai faire carrière dans les films d’horreur.

– Les films d’horreur ? Qu’est-ce que c’est ?

– Des histoires avec plein de monstres, dans le genre de ce qu’on vit depuis trois jours. Sauf qu’ici, c’est pour de vrai.

***

Laure s’éveilla en sursaut à une conscience douloureuse. Sa tête et son dos la lançaient terriblement. Son premier mouvement provoqua un léger cliquetis et elle se découvrit les poignets entravés par des fers que deux chaînes reliaient à un mur. La pénombre ne l’empêcha pas d’identifier le lieu. Une cave sans soupirail. Elle ne se souvenait de rien, hormis de la ruse employée par Trismégiste afin de l’attirer. Avait-il joué un tour identique à Tom et Alex ? Ou pire…

La jeune femme réussit à contenir sa panique. Après tout, elle avait échappé à de grands périls, avec Cartouche, Petit Paul, le Mousse, l’Édenté, les autres… Non, il ne fallait pas penser à ses compagnons. Ils étaient morts, tirés comme des lapins par les sbires du Régent. Ni à son amant, qu’un traître se préparait à vendre. Pas le moment. C’était à ses talents mystiques qu’elle devait songer. L’année précédente, elle ignorait détenir de telles aptitudes. Maintenant, elle savait et se sentait encore plus forte. Démon ou pas, elle n’attendrait pas qu’on vienne l’exécuter. Car évidemment, c’était pour la mettre à mort qu’on la détenait ici. Dans le genre d’endroit sordide où finissaient les brigands de grands chemins… Et les brigandes. Sauf qu’aujourd’hui, le geôlier était un démon. Laure se mit à examiner ses fers, sans pouvoir s’empêcher de penser. Si elle mourait ce jour, Dieu jugerait-il une voleuse indigne du salut, même si elle avait le cœur pur ? Les innocents envoûtés par Hermès et tués la veille pèseraient dans la balance. Pourtant, ils n’étaient pas responsables, elle, Alex et Tom. Et elle éprouvait un réel désespoir en pensant à ces vies détruites…

Soudain, la Voltigeuse ressentit une présence sur sa droite. Elle tourna la tête et tressaillit en découvrant Hermès qui la fixait dans la semi-obscurité. C’était bien lui, l’homme à moustaches et au ventre arrondi possédé par le démon. Et elle sut d’instinct qu’il l’avait longuement épiée. Jusqu’alors, il ne souhaitait simplement pas révéler sa présence.

– Que fais-tu là ? lança-t-elle un peu bêtement, trop surprise pour formuler une question réfléchie.

– Je t’observe, jeune fille, répondit le Fomoré sans bouger d’un pouce. Et tu me parais aussi vulnérable que lors de ma visite sous les traits de cette paysanne. Je pourrais t’égorger, t’éventrer, t’arracher bras et jambes. Je laisserai ce soin aux mortels…

– Que… Que veux-tu dire ?

– Que je t’ai désignée à mes alliés temporaires comme étant un espion de Charles VI. Le mortel possédé par moi sous tes yeux se nomme Simon Caboche et sa parole fait loi dans Paris, sache-le. Nul n’a donc douté de mes allégations. Tu te trouves captive en l’hôtel de Bourgogne et tes talents d’Héritière ne peuvent te libérer de ce cachot. Dès le retour ici de Jean sans Peur, une brute sanguinaire te fera subir les pires tourments en voulant t’arracher des informations que tu ne détiens pas. Et lorsqu’ils s’apercevront que tu es une femme, les Bourguignons te réserveront des supplices très particuliers. Oui, ton trépas sera terrible.

– Pourquoi te livrer à une telle cruauté gratuite ? Faire le mal te réjouit tant que cela ?

– Faire le mal ? répéta Hermès en riant doucement. Pendant que toi et tes semblables feriez le bien, sans doute ? Ta naïveté est plaisante, d’Aubreuil. Ou es-tu trop stupide pour comprendre que de telles notions sont dénuées de sens ? En ton ère, tu es une criminelle, l’aurais-tu oublié ? Ton amant, Cartouche, s’est rendu coupable de meurtres odieux. Et tes compères actuels ne valent pas mieux, en leur genre. Barton est un illuminé que son fanatisme amènerait tôt ou tard aux pires extrémités. Jessup porte en lui la dureté qui le conduirait jusqu’aux ténèbres. Mais rassure-toi. Ils seront occis par mes bons soins avant d’en venir à… faire le mal.

– Comment connais-tu nos noms ?

– Je sais tout des Héritiers que l’Enchanteur a chargés de cette quête sans espoir. Il vous a menti et piégés. Sans ses fourberies, vous n’auriez pas encouru chacun un grand danger lorsque les deux moines vous sont apparus. Tu le vois, vous ne détenez aucun libre arbitre. Et vous frémiriez en apprenant ce que signifie réellement votre absence de ligne de vie. Au bout du compte, vous êtes juste des pions pour cet immonde assassin de Merlin qui ose se parer de nobles intentions.

– Tu mens, murmura Laure en remuant la tête de droite à gauche. Tu mens, tu mens. Cartouche est un homme d’honneur, il n’a jamais tué quiconque. Il punit les tyrans et répare les injustices. Ainsi que je m’y astreins moi-même. Alex et Tom sont des gens de parole et de cœur, cela se devine vite. Quant à ce Merlin, si je ne le connais, je sais que ce n’est pas lui mais toi qui a condamné à mort les malheureux changés en Cagots. Tu mens, oui. Tu ne cesses de mentir. Et cela ne me surprend pas, puisque c’est normal.

– Normal ? Parce que je suis un démon, un Fomoré ? Tu ne sais rien de ma race, ne la juge pas. Contente-toi de conserver tes illusions, jeune fille. Elles adouciront peut-être tes souffrances prochaines.

– Tom et Alex… T’es-tu attaqué également à eux ?

– Je te l’ai dit, leur tour viendra bientôt. Durant ton évanouissement, je t’ai reniflée, sondée, apprise. Tu n’es pas assez rassurante pour la Pierre. Elle ne se serait pas jetée dans tes bras, pas davantage que dans ceux de tes fades compagnons.

– Pourquoi vouloir nous tuer, si nous te paraissons à ce point inoffensifs ? Tu me prends pour une idiote ?

– Certes oui, et d’une horripilante espèce. Mais je n’en pro-
clame pas moins la vérité. Vous allez périr parce que vous servez Merlin le maudit. Cela dit, il est vrai que j’ai conçu ce petit drame particulier pour voir si la Pierre tenterait de t’aider.

– Toujours des mensonges, objecta Laure en se forçant à rire. Et contradictoires, en plus. Si je ne suis pas utile à la Pierre, pourquoi se donnerait-elle la peine de venir à mon secours ?

– C’est une question que ton supplice tranchera, en effet. Barton, Jessup et toi débarquez du futur de ce temps, n’est-ce pas ? Eh bien, sache que ni ton époque ni les leurs ne naîtront. Dès que j’aurai conquis la Pierre d’Émeraude, le joug Fomoré s’étendra à tous les âges de cette humanité idiote et détestable. Je crois que je ferai des tiens mes esclaves personnels. Cela me permettra de les torturer nuit et jour.

Hermès se leva lentement, sans cesser de fixer la jeune femme qui soutenait son regard.

– Je plaisante, rectifia le Fomoré avec un geste dédaigneux. Je m’amusais juste à me comporter comme, selon toi, un démon doit le faire. En réalité, ta famille ne m’intéresse pas, d’Aubreuil. Pas davantage que ton insignifiante personne.

– Si nous tombons, Maître Flamel te fera rendre gorge, assassin, lança Laure en relevant un menton déterminé.

– Si nous tombons… T’entends-tu ? Te prendrais-tu pour une soldate d’élite ? Tu ne comptes pas, te dis-je. Flamel vous ment et vous manipule. Pis encore, en dépit de sa science, il est un 
affabulateur, un ignorant, et surtout un vieux fou dont la 
puissance tire heureusement à sa fin. Je l’ai déjà possédé, sans qu’il en garde la moindre souvenance. Et je recommencerai. Probablement un soir où il soupera avec tes compères, afin de trucider ceux-ci plus à mon aise. Oui, la partie est mal engagée pour tes troupes, pauvre jeune fille.

Trismégiste laissa passer un court silence, puis il se pencha sur la Voltigeuse.

– Malgré tes hardes, tu possèdes grande allure, je le concède. Sais-tu que, à force de fréquenter tes congénères, j’ai pris le goût de leurs belles femmes ? Peut-être devrais-je te gratifier d’une faveur…

– Ne t’approche pas de moi, souffla Laure qui reculait vivement le buste. Je préférerais mourir sur l’heure plutôt que de me souiller à ton contact.

– Ha ! Ce n’est pas dans l’heure que tu vas trépasser et tu le regretteras vite, je crois ! ricana Hermès en se redressant. Je pars. Néanmoins, avant de te laisser à tes angoisses et à tes remords, je vais t’apprendre à respecter ma lignée. Regarde-moi.

Ces derniers mots avaient claqué tel un ordre. Vain, en 
l’occurrence, tant la Voltigeuse mettait un point d’honneur à ne pas quitter des yeux son ennemi. Pourtant, quand Trismégiste lui décocha un large sourire, elle se détourna. Car la vue de ce qui aurait dû être une évocation de joie déclenchait ici une terreur profonde, totale, indicible. Laure sentit un froid glacial monter en elle et retint à grand-peine les cris horrifiés qui couvaient dans sa poitrine.

– Pour le reste de ta brève existence, tu sauras qu’aucun mortel n’est autorisé à manifester son dégoût des Peuples de la Nuit. Adieu, d’Aubreuil.

Comme elle avait su qu’il la scrutait depuis longtemps au moment où il s’était dévoilé, la jeune femme sentit qu’il avait réellement disparu. Elle demeurait seule. Pour peu de temps, sans doute…

Laure s’encouragea à haute voix, s’interdisant de penser aux propos cruels du démon. Il fallait agir et s’échapper de ce cachot. Au plus vite.
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Voltige

Juchés sur des chevaux empruntés pendant que les Cabochiens monopolisaient l’attention de Verley, Alex et Tom partageaient la même impression. Mauvaise, à tous les niveaux. Bien sûr, leur prisonnier les avait docilement conduits à travers les rues de la capitale jusqu’à l’hôtel de Bourgogne. Mais comment diable allaient-ils délivrer Laure ? Cette résidence-là se composait d’un seul long bâtiment et ne comprenait pas de grilles. De solides murs en camouflaient la cour intérieure. À vingt mètres en face des Héritiers, un porche défendu par deux piquiers permettait d’accéder au lieu. Ils abandonnèrent vite l’idée d’attaquer de front. On ne distinguait rien derrière ces remparts et une troupe entière pouvait être prête à les accueillir.

Alex préféra régler d’abord les problèmes mineurs et se tourna vers le mercenaire qui l’observait à la dérobée.

– Tu as de la chance, grogna l’Australien en reprenant son rôle. Aujourd’hui, Satan tient ses promesses. Déguerpis, mortel ! Et attention !

Le Routier suspendit son mouvement de fuite alors qu’un doigt menaçant se pointait sur lui.

– Je ne veux pas que la nouvelle de ma présence s’ébruite. Si tu parles de notre rencontre, je t’entendrai, où que tu sois. Et je reviendrai brûler ton âme. C’est compris ?

– Oui, Seigneur, oui, balbutia l’autre en approuvant craintivement. Je jure de ne jamais rien dire à quiconque.

– File !

– Tu crois vraiment qu’il se taira ? demanda le Cockney en suivant des yeux le soudard qui courait comme un dératé.

– À voir son museau vert de peur, j’aurais tendance à le penser. Un certain temps, au moins. Ça ne nous avance pas à grand-chose, d’ailleurs…

– Oui, murmura Tom en scrutant les toits qui émergeaient par-dessus le mur. Nous ne savons pas dans quelle pièce est détenue Laure. C’est mon ancêtre qu’il nous faut… Il arrangera tout d’un simple geste…

– Le problème, c’est qu’il n’est pas là, ton ancêtre, répondit Alex en consultant sa montre. Il est près de onze heures. Si nous repartons chez lui ou à l’hôtel Saint-Pol, ça nous prendra encore un temps fou pour revenir. Et que deviendra Laure d’ici là ? Si ça se trouve, Hermès se prépare à l’exécuter. Peut-être que j’ai eu tort, qu’il fallait aller chercher Flamel avant. Mais c’est trop tard, maintenant…

– D’accord, d’accord. Contournons l’hôtel, voyons s’il y a un accès plus facile. Et puis, ça nous éloignera des deux gardes. Ils commencent à se méfier, j’ai l’impression…

– Tu as raison, bougeons d’ici.

Ils firent mine de se désintéresser de la résidence bourguignonne et longèrent celle-ci jusqu’au bout de la rue où de rares passants se hâtaient. Parvenus à l’arrière de l’édifice, ils furent happés par l’ombre de la muraille de Philippe Auguste. L’hôtel touchait presque le rempart et les deux parois opposées ménageaient un espace juste suffisant à la marche de deux hommes côte à côte. Un secteur sombre, humide et puant qu’aucun promeneur, Cabochien, soldat ou mercenaire n’arpentait. Tom prit son compagnon par le bras.

– Alex… Il n’y a personne, ici. J’vais grimper par ce mur. Je jette un coup d’œil d’en haut et j’redescends. Comme ça, on saura au moins vers où se diriger si on attaque.

– Tu es fou ? objecta l’Australien en reversant la tête en arrière. Il mesure au moins quatre mètres. Et sans aspérités pour t’accrocher.

– Si, j’en vois plein. Entre les pierres, regarde. Il n’y a pas que les monstres de Trismégiste qui grimpent aux murailles. J’ai souvent fait ce genre de choses.

– Tu vas te rompre le cou, je te dis ! Laisse tomber.

– Non. C’est l’occasion d’me rendre utile…

Tom se mit debout sur sa selle, passa en bandoulière la pique qu’il avait conservée et entama son ascension. Alex hésita avant de renoncer à l’arrêter. Et bientôt, voyant le garçon qui s’élevait toujours plus haut, l’Australien se rendit à l’évidence : si les dons occultes de Tom ne convainquaient guère, ses talents d’alpiniste étaient hors du commun.

***

Laure retroussa son pourpoint d’occasion. Si on l’avait délestée de sa rapière et de sa dague, elle dissimulait ses propres vêtements et ses pistolets sous ses guenilles. Un fait auquel ce maudit démon ivre de vantardises n’avait plus pensé. Et qui allait lui gâcher son triomphe trop vite savouré. La jeune femme dégrafa son ceinturon et le retourna de façon à en palper la face intérieure. Ses doigts effleurèrent les minuscules crochets, tiges et aiguilles qui reposaient dans des gaines cousues à même la bande de cuir. Un bon cambrioleur ne sort jamais sans son attirail, semblait lui murmurer la voix de Cartouche. Le premier enseignement qu’il lui avait prodigué. Laure connaissait par cœur son matériel et la pénombre ne lui posait aucun problème. Au toucher, elle sélectionna le meilleur outil apte à la débarrasser de ses entraves. Moins de deux minutes plus tard, les bracelets de fer s’ouvraient dans un léger claquement. La Voltigeuse fit quelques gestes rapides pour chasser l’engourdissement, puis alla s’agenouiller devant la porte bardée de ferronnerie. La rouille qui grignotait ce panneau de fer n’arrangeait pas les choses. Mais nul ouvrage ne résistait à un artisan voleur expérimenté. Et Laure était l’une des meilleures, indépendamment de son héritage occulte. Elle activa son long crochet dans un silence absolu. Après trois tentatives infructueuses, un déclic se fit entendre. La jeune femme se releva avec précautions, dégaina un pistolet et saisit la poignée de la porte.

Le long grincement du panneau coulissant réveilla en sursaut le geôlier qui venait de s’endormir, assis contre le mur. Il n’eut le temps ni de crier ni de bondir. La crosse du pistolet lancé comme un couteau le percuta en plein front et il se tassa avant de tomber mollement à terre. L’Héritière fut un instant stupéfaite de sa prouesse. Elle n’avait pas voulu tirer par souci de discrétion. Et voilà qu’elle venait d’inventer un nouvel emploi fulgurant à ses armes…

D’un coup d’œil, Laure prit connaissance des lieux. À gauche, un corridor, six grandes fenêtres à vitraux, un palier au fond débouchant sur un escalier en colimaçon. Loin sur sa droite, une épaisse porte de bois fermait le couloir. Elle s’avança jusqu’à l’une des ouvertures murales et découvrit la vaste cour rectangulaire garnie d’arceaux qui constituait la base du bâtiment. La Voltigeuse nota aussitôt qu’elle se trouvait très haut par rapport au rez-de-chaussée. L’équivalent d’un cinquième étage. Une tour, sans doute. En contrebas, elle apercevait plusieurs toits. Un bref contrôle la renseigna sur le porche et ses gardiens, le nombre et les positions des hommes en armes discutant entre eux, les différents accès intérieurs, le puits près de la petite chapelle. Et surtout, les écuries, à l’autre extrémité de la cour. En détaillant un toit incliné qui courait à trois mètres sous elle, puis le grand arbre s’élevant non loin, elle vit clairement ce qu’elle devait faire. Les tourmenteurs bourguignons pouvaient surgir à chaque seconde. Laure s’activa. Ses pistolets allaient encore lui être utiles.

***

Couché sur la large arête du mur, Tom inspectait l’intérieur de l’hôtel. Aux antipodes du regain d’espoir qui animait la Voltigeuse, il ressentit un grand découragement. Le Cockney s’assura qu’aucun soudard désœuvré ne levait vers lui un regard malvenu. Il avait eu raison d’insister auprès d’Alex. La cour fourmillait de mercenaires armés. Parmi lesquels beaucoup d’archers. Si les Héritiers forçaient le barrage du porche, ils ne survivraient pas à la réaction des Bourguignons. Même Alex, nanti de ses talents exceptionnels, succomberait vite sous les flèches.

Le garçon se préparait à abandonner son poste quand un éclat de soleil accrocha ses yeux. Sur sa gauche, en haut de la tour, une fenêtre de vitrail venait de s’ouvrir. Et Tom reconnut la chevelure blonde apparue l’espace d’une seconde. Laure. Effectivement captive en ces lieux. Et qui se préparait à s’évader. Tom tourna la tête vers le sol extérieur, où Alex, nuque renversée, l’observait avec curiosité. Il se décida d’un coup. Le chauve que possédait le démon n’était nulle part visible. Pourtant, il traînait dans le coin, aucun doute. Et Tom pensait savoir comment la Voltigeuse allait procéder. Personne ne se tenait au fond de la cour, de ce côté-ci du mur. Et de longs arceaux démarraient à l’angle droit du rempart. Idéal pour se dissimuler. Tom se plaça de dos, prêt à entamer sa descente. Quatre mètres à dégringoler. L’affaire de quelques secondes à peine. Avec un peu de chance, aucun soudard ne le surprendrait.

***

Passer au travers d’un vitrail occasionnerait obligatoirement de sérieuses coupures. Consciente du problème, Laure avait pris le risque de se faire repérer en déverrouillant l’ouverture par laquelle elle s’enfuirait. Un choix sans conséquences tragiques, grâce à la brièveté de son geste. La Voltigeuse posa un genou sur le cadre de la grande fenêtre et braqua son pistolet vers la porte qui fermait le couloir. Son tir toucha la poudre accumulée au bas du panneau de bois. L’explosion immédiate attira l’attention des Routiers vers le bout de la tour alors qu’elle se jetait dans le vide. Elle atterrit sur le toit en contrebas, ployant les jambes et se recevant sur ses mains afin d’absorber le choc. Une roulade avant plus tard, Laure était allongée sur la pente inclinée, alors qu’une grande agitation s’emparait de la cour. Très vite, une fumée noire se mit à s’échapper de la fenêtre ouverte. La porte de bois flambait bien, comme prévu. Le geôlier que l’Héritière avait traîné dans l’escalier, assez loin de l’incendie, pourrait fuir à son réveil. Assurée de ne pas causer une mort supplémentaire, Laure se concentra sur les soudards qui se rassemblaient par petits groupes. Des cris d’alarme éclataient en cascade. Le feu, cet ennemi mortel de toute construction, provoquait une panique générale.

– La tour brûle !

– Au puits !

– Allez chercher de l’aide !

Plus personne ne prendrait garde à une fugace silhouette se découpant dans le ciel. Le moment ou jamais. La jeune femme se releva prestement et s’élança sur la pente. Droit devant elle, l’arbre déployait ses robustes branches. D’une détente superbe, elle bondit du bord du toit, effectua un roulé-boulé aérien qui accéléra encore son allure et allongea les bras en bout de course. Ses doigts écartés agrippèrent de justesse l’écorce salvatrice. Laure ne demeura pas suspendue longtemps. D’un rétablissement, elle se hissa et se cacha dans les frondaisons. Un coup d’œil au sol la rassura. Tous les occupants de la cour s’affairaient à dénicher des seaux ou se pressaient autour du puits.

À l’instant où la déflagration affolait les mercenaires, Tom avait profité de l’aubaine pour descendre, accroché aux interstices des pierres. Maintenant accroupi derrière un des piliers soutenant les arceaux, il tentait de situer Laure. Car, naturellement, c’était elle la responsable de ce désordre. Où pouvait-elle se cacher ? Toujours dans la tour ? Perchée sur ce toit bâti en contrebas ?

Lorsqu’il repéra la jeune femme qui se laissait tomber de branche en branche, Tom comprit ce qu’elle comptait faire. Gagner les écuries situées à droite et voler un cheval. Sauf qu’elle devrait traverser la cour infestée de soudards. Occupés ou pas, ceux-là l’apercevraient fatalement. N’ayant aucune alternative, Laure allait jouer son va-tout. Mais ça ne marcherait pas. Le souffle court, Tom chercha désespérément une solution. De sa position, il distinguait l’intérieur des écuries et les chevaux énervés par la proximité de l’incendie. Sans en avoir conscience, le garçon ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, un sourire incrédule illumina son visage. Tandis que Laure prenait pied à terre, pistolets aux poings, deux étalons brisaient d’une ruade la porte basse qui les retenait. Le premier se mit à galoper vers la Voltigeuse, le second vers Tom. Les mercenaires ouvrirent des yeux incrédules. Trois ruffians qui venaient de repérer la prisonnière furent heurtés de plein fouet par un cheval que rien ne pouvait freiner. L’Héritière cessa de s’interroger sur cette intervention providentielle lorsque Tom sortit de sa cachette et bondit sur la monture qui s’arrêtait face à lui. À son tour, Laure enfourcha le destrier trépignant à côté d’elle. Vingt bons mètres séparaient les deux fugitifs. La Voltigeuse désigna le porche à Tom. Couchés sur l’encolure de leurs chevaux, ils éperonnèrent et entamèrent une course parallèle. Les archers décochèrent en vain leurs traits vers ces cibles trop rapides. Et ceux qui espéraient se lancer à la poursuite des fugitifs déchantèrent en atteignant les écuries dévastées par des bêtes devenues folles. Personne ne grimperait avant longtemps sur ces furies à quatre pattes.

Laure et Tom franchirent le porche de l’hôtel à grande vitesse, avant de stopper leurs montures devant deux gardes assommés par un Alex décontenancé qui s’apprêtait à entrer en force.

– Laure ! Tu n’as rien ? L’explosion, c’était toi, Tom ?

– J’ai réussi ! répliqua le Cockney dans un large sourire. Les chevaux ont obéi à mes ordres !

– Saute en croupe, Alex ! cria Laure. Tout l’hôtel est à nos trousses !

Et, de fait, les Bourguignons se ruaient vers eux. Mais les invectives haineuses des soudards trop distants n’empêchèrent pas les trois jeunes gens de prendre le large.

***

En franchissant les grilles de l’hôtel Saint-Pol, Hermès imaginait l’Écorcheur Denis de Chaumont occupé à son horrible besogne. Le démon ne pensait pas que la Pierre d’Émeraude précipiterait son arrivée à Paris afin de secourir la fille blonde. En outre, il aurait fallu au joyau un possesseur capable d’assaillir le fief des Bourguignons. Non, décidément, Hermès n’y croyait pas. Pourtant, s’il se trompait, si la Pierre tentait d’intervenir, il serait le grand bénéficiaire d’un tel enseignement. Car les Héritiers feraient alors d’excellents appâts…

Très droit sur sa monture, il entra et se mêla à la foule bruyante qui occupait toujours le parc royal. Trismégiste n’eut aucun mal à se frayer un chemin jusqu’à la résidence de Charles VI. Le moins informé des Parisiens présents reconnaissait en lui le chef des Cabochiens.

– Où étiez-vous passé, Maître Caboche ? lança joyeusement un jeune blondinet qui pavoisait sur le perron en compagnie d’autres factieux.

– Le service de notre cause exige d’être partout à la fois, répondit Hermès en glissant de selle.

– Eh bien, réjouissez-vous d’apprendre que notre affaire se conclut par un franc succès, répliqua le blond qui désignait le corridor du rez-de-chaussée. Nous avons arrêté le frère de la reine, Louis de Bavière. Et aussi trente-deux gens de la maison du roi, lequel a signé les lettres patentes approuvant notre conduite. Le duc Jean sans Peur s’est même déplacé et a proposé au roi une conciliation. Ce 22 mai restera dans les mémoires telle une grande victoire des Cabochiens. Paris nous appartient, ainsi que vous l’aviez promis.

– Ce soir, nous fêterons dignement la chose, promit Hermès que tant de naïveté amusait.

Le démon se souvenait que les Armagnacs finiraient par réagir, dans le sang et la fureur. La célébration du chaos approchait à grands pas. Comme la Pierre…

– Sais-tu où se trouve le roi ? s’enquit Trismégiste en s’introduisant dans le long couloir.

– La dernière fois que je l’ai aperçu, il était dans un salon du premier étage.

Hermès salua le blondinet et grimpa l’escalier à grandes enjambées. François de Verley, la reine Isabeau et une poignée de conseillers discutaient, debout sur le palier. Lorsque Trismégiste apparut, Verley vint s’interposer, arborant une mine sévère.

– Que faites-vous ici, Maître Caboche ? siffla le capitaine entre ses dents serrées. Vos factieux ont obtenu ce qu’ils désiraient.

– Je souhaite confirmer au roi notre volonté d’apaisement.

– Votre allié Jean sans Peur s’est déjà acquitté de cette démarche et le roi veut se reposer.

– Le duc Jean parlait en son nom. Il est normal que je m’exprime à mon tour. Nous sommes encore nombreux, en bas…

Une menace à peine voilée, venant d’un homme en position de force. Le visage empreint d’une sourde colère, Verley consulta la reine du regard. Mais, voyant Isabeau de Bavière hocher imperceptiblement la tête, il finit par s’écarter.

– Le roi Charles est dans la dernière chambre du côté droit, grommela Verley. Procédez promptement. Et, par ailleurs…

– Oui ? lança le Fomoré en se retournant dédaigneusement vers le capitaine.

– En avril dernier, vos sbires ont assiégé la Bastille, envahi l’hôtel du dauphin et emprisonné nombre de gens fidèles à Charles VI. Je pensais que vous vous contenteriez de cela.

– Et donc ?

– Cette nuit, j’ai perdu beaucoup de bons soldats. Un jour, il faudra que les comptes se règlent…

– Tout vient à point à qui sait attendre, rétorqua Hermès avec un sourire en coin.

Et, abandonnant le conseiller à sa rage impuissante, le démon marcha jusqu’à la porte indiquée. Il frappa pour la forme, avant de pénétrer en maître dans cette somptueuse alcôve aux lustres scintillants.

– Qu’est-ce ? vociféra Charles VI qui était allongé sur un lit. J’ai exigé solitude et tranquillité ! Qu’on me laisse en paix !

– Bonjour, Charles, s’annonça Trismégiste d’une voix douce.

D’un seul coup d’œil, le démon reconnut ce petit homme à long nez qu’il n’avait croisé qu’une fois, vingt ans auparavant. Et Hermès songea que la folie conservait sûrement les mortels autant que les rituels préservaient les démons.

– Simon Caboche ? éructa le roi en se redressant. Comment osez-vous m’importuner ?

– Je ne suis pas Caboche, Charles…

En susurrant ces mots, Trismégiste se fendait de son sourire démoniaque. À la vue de ce spectacle terrifiant, le souverain émit une longue plainte et crispa les mains sur son cœur. D’un bond, il se réfugia sous le lit, accompagné du rire moqueur d’Hermès.

– Tu me reconnais ?

– Oui, oui, oui… souffla Charles en se cachant derrière un pan de couverture. Tu es le démon… Le démon de la forêt du Mans… Seigneur Jésus, sainte Marie…

– Laisse tes idoles tranquilles, elles ne t’entendent pas. Et sors de sous ta cachette, sinon je déchaîne l’horreur dans ton misérable esprit. Oui, je suis ton vieil ami le démon. Celui qui ne te quitte jamais complètement. Si tu voyais ta mine… On te nomme le Bien-Aimé, hein ? Sache que la postérité te qualifiera de fol. Un peu grâce à moi, il est vrai.

Tremblant comme une feuille, Charles abandonna son illusoire abri et marmonna des mots sans suite. Incapable de relever les yeux vers son maléfique interlocuteur, il demeura à genoux, recroquevillé, jetant des regards éperdus sur les côtés.

– Nous avons beaucoup ri ensemble, n’est-ce pas ? reprit Hermès. Ou plutôt, j’ai beaucoup ri. Cela se passait en août 1392 de ton ère. Te souviens-tu ?

– Oui, oui… Tu étais ce vieil ermite surgi d’entre les arbres qui me mit en garde contre ma propre troupe.

– Un nouveau sortilège d’illusion que j’expérimentais là… Plus efficace que je ne l’escomptais, d’ailleurs. Combien en as-tu tué ce jour-là, déjà ?

– Je ne sais plus… Quatre, cinq, six, Dieu me pardonne. Ils évoquaient soudain des gargouilles vomies par l’enfer pour fondre sur Notre-Dame, sanglota Charles. Ils allaient me mettre en pièces. À cause de toi… À cause de toi… Et tu as fait brûler quatre de mes compagnons durant mon charivari[1], l’année suivante. Cela devait être une belle et grande fête. Chaque nuit, je revis leur longue agonie, je les entends hurler leur douleur et m’accuser… Seigneur Dieu…

– Ah non, pas le feu, se défendit Hermès en levant la main. Je ne suis en rien responsable de cette histoire-là, désolé de te décevoir. Cela dit, j’ai vaguement entendu parler de ce Bal des ardents[2], comme on l’appelle. Tes crétins et toi étiez travestis et reliés par des chaînes, et la poix qui vous recouvrait s’est enflammée, hein ? Une histoire fort cocasse, en effet. Mais c’était un accident. Ou une facétie d’un de mes frères, peut-être ?

– Pourquoi es-tu revenu me tourmenter ? lança le souverain en osant enfin affronter le regard de son visiteur.

– Parce que tu es fou. J’aime à côtoyer la démence. En outre, la tienne me sera bientôt utile. Tu vas aller sur le balcon.

Charles se mit à rire et à pleurer alternativement, égrenant un par un les noms de ses amis morts. Enfin, il se leva et obtempéra, tandis que le Fomoré lui emboîtait le pas.

– Mon existence n’est plus qu’un cauchemar depuis notre rencontre, murmura le roi en plissant les yeux sous la morsure du soleil. Tu veux me trucider ? Soit. Je ne regretterai rien de ce monde…

– Te trucider ? Certes pas, protesta Hermès. Tu iras jusqu’au bout de ta pénible vie, pauvre fol. Donne-moi ton poignet.

D’un doigt sûr, le démon griffa la peau blême et y traça quelques symboles runiques. En même temps, il chuchotait une incantation particulière à l’oreille de sa victime. Dans le parc, des exclamations triomphantes fusèrent. Les factieux croyaient apercevoir maître Caboche s’entretenant avec le roi.

– Au revoir, Charles, dit le Fomoré qui réintégrait la chambre. Te voici prêt à participer à mon grand dessein. Le jour venu, ma voix te dira quoi faire. Tu la reconnaîtras, j’espère, parmi toutes celles qui se mélangent en toi ? Oui, j’en suis certain.

Hermès s’arrêta sur le pas de la porte afin de juger de l’effet de sa cruelle plaisanterie. Assis sur son lit, le roi s’arrachait des touffes de cheveux sur les tempes, se croyant revenu dans la forêt du Mans. Son regard chaviré, sa bouche tordue et les borborygmes qui s’échappaient de sa gorge auraient glacé d’effroi n’importe qui de sensé. Mais Trismégiste était un démon né pour côtoyer les abysses et les ténèbres. Il referma le panneau de bois luxueux derrière lui et eut un petit gloussement. Charles le Fol… La déraison du petit roi à long nez n’avait, elle non plus, pas changé.

***

Les Héritiers chevauchèrent durant près de deux heures sans se faire intercepter par les milices cabochiennes et les Routiers croisés en route. Visiblement, l’alerte n’avait pas encore franchi les limites de l’hôtel de Bourgogne. Chemin faisant, Laure informa ses compagnons de leur erreur quant à l’identité d’emprunt de Trismégiste. Les jeunes gens commentèrent ensuite les propos du Fomoré rapportés par la Voltigeuse. Ils ne s’inquiétaient pas outre mesure, convaincus de la duplicité du démon. Pourtant, si la jeune femme avait répété l’intégralité de cette conversation, Alex et Tom n’auraient sans doute pas été aussi formels.

En milieu d’après-midi, les Héritiers s’arrêtèrent enfin devant chez Flamel. Alex lança une main prudente vers la porte d’entrée apparemment réparée et ne rencontra que du vide. Le charme d’illusion du vieil homme agissait toujours.

Ils traversèrent le long corridor, puis grimpèrent l’escalier dévasté jusqu’au second étage. Une odeur de sang et de mort persistait en tous coins et un calme sépulcral emplissait la grande demeure. Mais, quand ils pénétrèrent dans le bureau du Primo-Sorcier, les trois jeunes gens brisèrent le silence de leurs exclamations horrifiées.



[1]Charivari : Rituel collectif occidental similaire au carnaval mais, contrairement à ce dernier, non rattaché à une date précise du calendrier.




[2]Bal des ardents : Désigne un charivari, organisé par Charles VI le 28 janvier 1393, qui tourna à la tragédie et au cours duquel quatre compagnons du roi furent mortellement brûlés.
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Le Septième Sens

Nicolas Flamel n’avait plus grand-chose à voir avec l’imposant vieillard dont se souvenaient les Héritiers. Une plaie béante lui cisaillait l’avant de la gorge, laissant apercevoir les chairs roses et palpitantes de son larynx. Debout près d’une armoire ouverte, il arborait un teint livide et chancelait, sa tunique et ses mains tremblantes couvertes de sang. Pourtant, le Primo-Sorcier parvint à sourire à ses hôtes, et il eut même un petit geste rassurant.

– N’ayez crainte, jeunes gens. Mon état est moins grave qu’il n’en a l’air, dit-il d’une voix méconnaissable. Et si mon timbre vous paraît croassant, c’est parce qu’une des créatures d’Hermès a malmené mes cordes vocales.

– Il vous faut un médecin ! s’inquiéta Laure alors qu’elle et ses compagnons se précipitaient.

– Nul besoin d’apothicaire, objecta Flamel en allant s’asseoir dans son fauteuil. Je suis mon propre guérisseur. D’ailleurs, ce sont les onguents ensorcelés de ma besace qui m’ont permis de survivre et de revenir jusqu’ici. Une médication classique n’aurait pu me sauver, croyez-moi. En subissant la morsure de sa créature, j’ai réalisé à quel point Trismégiste a bien pensé son plan.

– De quoi parlez-vous ?

– Du pouvoir que le Fomoré a placé en ses esclaves, Alexander. Si vous me voyez tellement amoindri, ce n’est pas tant à cause de ma blessure. Elle n’est pas si grave.

– C’est votre avis, maître. Vous évoquez un homme que l’on viendrait d’égorger, cela est douloureux à contempler…

– Peu importe mon apparence, Laure. Dans quelques semaines, j’aurai récupéré mes forces et mon cou ne présentera plus de cicatrice. Les applications d’herbes auxquelles je viens de procéder y pourvoiront. Croyez-moi, mon meuble contient des trésors plus importants que cet or auquel on m’associe trop souvent. Le seul fait du jour propre à nous alarmer est que Trismégiste n’a pas créé seul ses Cagots. Il a demandé à ses frères du monde souterrain de participer à son œuvre.

– Comment l’avez-vous compris ?

– Investi de l’unique pouvoir d’Hermès, la créature n’aurait pu me blesser dans ma chair, Thomas. Trismégiste est incapable de me terrasser. Toutefois, aucun Primo-Sorcier isolé ne saurait vaincre une sorcellerie animée par l’ensemble du Peuple des Ténèbres. Et la nuit dernière, mon fluide vital mystique s’échappait par ma plaie autant que mon sang.

Flamel saisit une reliure qui trônait sur une pile d’ouvrages, en bout de bureau.

– Hermès me surprend, marmonna le vieil homme en feuilletant rapidement son grimoire. Je ne pensais pas qu’il convaincrait ses maudits frères de l’épauler. Les Forces des Ténèbres doivent juger son dessein très réalisable, ce qui le rend plus dangereux encore. Si les Cagots, dont nous connaissons maintenant la nocivité, vous assaillaient en nombre, vous ne survivriez pas.

– Mais… Nous possédons les facultés de nos ancêtres, non ?

– Les Héritiers ne sont pas des Primo-Sorciers, Laure. Il faut des années pour accéder à la maîtrise que tu évoques. Parfois une vie entière. De plus, vous êtes des novices. Brillants, certes, car vos prouesses de combattants vous ont déjà sauvés. Hélas, elles ne suffiraient pas dans ce cas.

– En même temps, quand la quatrième Héritière nous rejoindra, ça renforcera notre équipe.

– Elle ne viendra pas, Alexander, certifia Flamel qui refermait son grimoire dans un claquement sec. Ou trop tard. Là aussi, Hermès a finement manœuvré. C’est lui qui empêche les messagers de Merlin d’accéder à l’ère voulue, j’en suis certain.

– Pourquoi s’en prendre à elle et pas à nous ? s’étonna Tom qui brûlait de révéler ses exploits à son illustre aïeul.

– Sans doute parce qu’elle détient un talent spécialement adapté à la recherche de la Pierre d’Émeraude. Les messagers vous ont-ils parlé d’elle, ou appris l’identité de son ascendant ?

– Non, maître. Mais nous savons désormais sous quelle 
apparence se cache le démon : celle d’un nommé Simon Caboche. Il m’a faite prisonnière à l’aube, dans les jardins de l’hôtel Saint-Pol. Heureusement, avec l’aide de Tom et d’Alex, j’ai pu m’échapper.

– D’où cela ?

– De l’hôtel de Bourgogne. Nous sommes prêts à vous conter cette histoire. Et également l’assaut des Routiers bourguignons qui s’est déroulé dans la résidence royale.

Flamel se leva en passant des doigts précautionneux sur les bords de sa blessure. Puis, il hocha plusieurs fois la tête de gauche à droite, avant de reprendre, sourcils froncés.

– Une attaque contre le domaine du roi ? De pire en pire. Caboche marche avec Jean sans Peur et tous deux se partagent la ville. Je reconnais bien là le goût du pouvoir d’Hermès.

– Et alors ? Ce n’est pas de faire le beau à Paris qui va permettre à Trismégiste de livrer le monde aux forces du Mal, j’imagine.

– Qui règne sur la capitale connaît tout ce qui s’y passe, Alexander. Et Hermès sent, comme moi, que la Pierre s’y réfugiera tôt ou tard. Si nous n’intervenons pas, il finira par s’en emparer.

– Peut-être que nous allons vite devenir très puissants ? intervint Tom, fier de pouvoir enfin mentionner ses exploits. Justement, j’voulais vous dire… Chez les Bourguignons, j’ai réussi à contrôler des chevaux par ma pensée. C’est sur eux que nous nous sommes enfuis.

Le Cockney souriait, certain cette fois de ne pas se faire rabrouer. Et, effectivement, Flamel posa une main amicale sur son épaule.

– Bravo, Thomas. Mon cœur se gonfle de joie à t’entendre. Même si les animaux se montrent plus réceptifs que les humains, cela est encourageant. La proximité de la Pierre réveille vos talents dormants.

Mains sur les hanches, le Primo-Sorcier se plaça face aux Héritiers et plongea son regard pâle dans celui de chacun d’eux, tour à tour.

– Pourtant, cela ne suffira pas à remporter la périlleuse bataille qui s’annonce. Et c’est à moi qu’il incombe de vous préparer au mieux.

– Vous allez nous entraîner ? questionna Alex qui ressentait vaguement l’impression d’être le jeune héros d’un film fantastique.

– Vous initier, plutôt. Mais d’abord, j’ai hâte d’écouter le récit de vos aventures. Et vous pourrez à loisir m’en préciser chaque détail. Croyez-moi, si le Cramoisi et la Pierre n’entrent pas dans Paris d’ici là, vous ne quitterez pas cette demeure avant plusieurs semaines.

***

Au lendemain de ces retrouvailles, les Héritiers suivirent Flamel dans l’immense cave qui s’étalait sous la maison. Jamais Laure, Tom et Alex n’auraient suspecté l’existence de sous-sols si vastes. Gorge toujours ouverte et voix toujours cassée, le vieil homme leur expliqua brièvement qu’il possédait les immeubles mitoyens et s’était livré à des travaux souterrains avec son défunt serviteur. Au terme des opérations, l’abattage de cloisons diverses avait permis de bénéficier d’un espace considérable. Leur hôte disparut à l’angle d’un couloir et les jeunes gens se regardèrent, consternés. Des étagères garnies d’une multitude de récipients, de nombreuses galeries partant en étoile de la vaste aire centrale, de curieux symboles gravés sur les murs et les dalles, un puits creusé dans le sol et fermé d’une planche… C’était donc là qu’ils passeraient tant de journées à venir. Perspective peu réjouissante quand le soleil d’été brillait au-dehors…

L’Australien sentit les poils de ses bras se hérisser en avisant les toiles d’araignée qui formaient d’épais rideaux à chaque recoin, angle et voûte. Le jeune homme repéra bientôt des formes lourdes et noires qui se glissaient parfois d’une pierre à l’autre. Aucun doute. Cette maudite cave grouillait de bestioles à la taille aussi exceptionnelle que les lieux.

– Des cafards et des araignées survitaminés… J’y crois pas. C’est spécialement conçu pour moi, ou quoi ?

– Que dis-tu, Alex ? demanda Laure en se retournant vers lui.

– Rien, rien… Ou plutôt si : hors de question que je passe une seule nuit dans ce tombeau. L’odeur prend au nez et c’est bourré de… d’humidité.

Évidemment… Il n’allait pas s’avouer phobique devant cette superbe blonde qu’il ne renonçait pas à séduire. Mais parvien-
drait-il à donner le change longtemps, cerné par ces monstres à carapaces luisantes et à pattes velues ? Une question d’autant plus lancinante que ni Laure ni Tom ne semblaient partager son dégoût envers ces abominations de la gent animale. Encore une fois, ses compagnons se montraient plus endurcis que lui…

– J’admets qu’un tel endroit conviendrait mieux à un Fomoré qu’à des Héritiers, lança Flamel, comme s’il perçait les pensées d’Alex. Hélas, nous n’avons guère le choix. Votre initiation doit demeurer inconnue de tous. En outre, il me faudra restaurer mes forces par la méditation réparatrice. Un exercice long, ardu et impressionnant pour mes voisins, s’ils surprenaient la scène de leurs fenêtres. Les accusations en sorcellerie sont courantes, en mon siècle. Et elles se terminent toujours au sommet d’un bûcher.

Serrant dans sa main un long manuscrit roulé, le vieil homme revenait d’un des celliers auxquels aboutissaient les galeries. Il se mit à souffler sur la poussière qui recouvrait son grimoire.

– Rassurez-vous, lança-t-il avec un clin d’œil espiègle. C’est dans un confortable lit que nous trouverons le sommeil chaque soir, après votre journée d’étude. Et soyez assurés que les Cagots ne franchiront pas de nouveau mes défenses occultes. L’on ne me surprend jamais à deux reprises.

– Qu’est donc ceci ?

– La copie d’un texte qui aurait dû s’appeler la Table d’Albâtre, Laure. Et que les mystiques connaissent sous le nom de Table d’Émeraude, à cause de la couleur verdâtre de la tablette d’argile originale.

– La Table d’Émeraude ? s’étonna Alex en en oubliant la vermine qui l’entourait. C’est le texte fondateur de l’alchimie, si on en croit les passionnés d’ésotérisme…

– Une fois pour toutes, Alexander, comprends que ce que tu nommes « alchimie » est un infime fragment du pouvoir que Lug déposa dans la Pierre. Certes, celle-ci peut guérir la maladie, soulager la souffrance et transformer le plomb en or. C’est d’ailleurs certainement l’intervention perverse d’Hermès qui l’a dotée de cette dernière faculté. Le Fomoré connaît le pouvoir corrupteur qu’exerce l’attrait de la richesse. Enfin… Quoi qu’il en soit, l’esprit trop étriqué des hommes n’a pas su percevoir la puissance globale du joyau.

– Une puissance capable de quoi ?

– De détruire le monde ou de le remodeler selon les souhaits de son détenteur, Thomas. Selon certains mystiques, du moins. Le sujet ne vous concerne pas à l’heure actuelle. Je suis allé chercher ce parchemin afin que vous preniez connaissance de la parole de Lug. Il représente l’unique part me restant de son héritage, depuis que j’ai perdu la Pierre.

– Ah oui, justement… Vous ne nous avez toujours pas dit comment c’est arrivé.

– C’est vrai, Alexander, répondit Flamel en s’asseyant à même le sol. Voici trois mois, et très bêtement. Ce jour-là, je combattais dans les catacombes un groupe de nécromanciens adeptes du culte Fomoré. Ces assassins se livraient à des sacrifices humains. Après avoir remonté leur piste, j’intervins durant l’un de leurs rites sanglants.

– Tout seul ? demanda le Cockney, la voix vibrante d’admiration.

– Oui. Pendant ce temps, l’un des frères de mon pauvre Anselme se mourait, étouffé par une mauvaise toux. Désespéré, Anselme partit chez son parent avec la Pierre que je gardais dans cette cave. Le joyau agit et l’homme se requinqua vite. Hélas, sur le chemin du retour, Anselme fut bousculé. Sur l’instant, il ne se douta de rien. Pourtant, un détrousseur habile venait de lui dérober la bourse dans laquelle la Pierre reposait. Celle-ci ne parvint probablement pas à influencer son voleur de sorte qu’il la restitue…

– Ce n’est pas de votre faute, finalement…

– Si, Alexander. Je suis responsable d’avoir indiqué à Anselme l’endroit précis où je cachais la Pierre. Un joyau à ce point redoutable ne devait sortir d’ici sous aucun prétexte.

– Qu’a dit votre serviteur à son retour ?

– Il s’en voulait terriblement et s’est confié de son plein gré. Je ne l’ai pas puni, bien sûr. Anselme me manque beaucoup et j’honore sa mémoire chaque jour. Mais voyons plutôt ceci. Je me contenterai de vous lire deux passages essentiels. Écoutez le premier…

Le sorcier déroula le manuscrit et le parcourut de son regard pâle, avant de reprendre la parole en détachant chacun des mots.

Le soleil en est le père, la lune en est la mère, le vent l’a porté dans son ventre

Tu sépareras la terre du feu et tu auras par ce moyen la gloire de tout le monde

Et, pour cela, toute obscurité s’enfuira de toi

Ce que j’ai dit de l’opération du soleil est accompli et parachevé

– Ce court texte traduit la pensée de Lug, précisa le vieil homme en relevant brièvement la tête. Voici le second, qui présente celle d’Hermès :

Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut

La Terre est sa nourrice

Sa force ou puissance est entière, si elle est convertie en terre

C’est la force forte de toute force, car elle vaincra toute chose subtile et pénétrera toute chose solide

C’est pourquoi j’ai été appelé Hermès Trismégiste, ayant les trois parties de la philosophie de tout le monde

– Je n’y comprends rien… Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Nul ne le sait, Thomas. Pas même les Primo-Sorciers. Les quelques-uns que j’ai fréquentés n’ont pas décrypté ce texte davantage que moi. Une certitude, cependant : Lug évoque ici l’Aube d’Albâtre censée débarrasser le monde des forces du Mal. Trismégiste, lui, parle du Peuple des Ténèbres triomphant. Lors de la création de la Pierre, le Fomoré manœuvra si brillamment qu’il s’appropria la paternité du texte entier. La dernière phrase le démontre. Moi et d’autres pensons qu’en ce temps lointain, il souhaitait atteindre ses buts par la séduction. Son goût alors affiché pour la philosophie en atteste. Alexander, toi qui viens de notre futur, peux-tu nous apporter un éclairage particulier ?

– Non, désolé. Dans mon siècle, on est persuadé qu’Hermès est le fondateur de l’alchimie, sans plus.

– Tant pis. Au-delà de ces faits, Lug et Trismégiste sont des dieux. Quel mortel pourrait affirmer que ce texte constitue une incantation, ou un message adressé à ses pairs ou encore une déclaration de foi ? Qui devinerait les desseins secrets de telles créatures ?

– Pour une fois, je fais comme Tom, je ne comprends pas, dit Alex dans un sourire gentiment narquois. Puisque Trismégiste voyage dans le temps, pourquoi ne retourne-t-il pas au moment de la création de la Pierre ?

– Parce que, pressentant une perfidie Fomoré, Lug érigea une barrière druidique autour de son œuvre après l’achèvement de celle-ci. La magie druidique est l’antithèse de la magie Fomoré. Trismégiste ne parviendra jamais à revenir précisément à l’instant où la Pierre vit le jour, Lug y a veillé. Notre ennemi est condamné à attendre qu’elle se dévoile dans une quelconque époque… Ou qu’elle vienne à vous.

Flamel se leva et désigna le centre de l’aire à ses interlocuteurs, tandis que Tom décochait un regard sombre à Alex. Si l’Australien avait juste voulu taquiner son jeune compagnon, ce dernier ressentait de façon cuisante l’allusion à son manque d’instruction. Ou pire, d’intelligence.

– Et maintenant, à l’étude, jeunes gens ! conclut le vieil homme en claquant des mains. La défaite d’Hermès dépend de vos progrès !

***

Plusieurs jours s’écoulèrent, durant lesquels le sorcier s’intéressa uniquement aux perceptions naturelles de ses élèves, sans prodiguer la moindre explication. Quand il n’était pas avec eux, Flamel se retirait dans un cellier et procédait à sa méditation réparatrice, une mystérieuse pratique longue souvent de plusieurs heures. Les Héritiers avaient alors pour consigne de poursuivre leurs exercices. L’humidité de la cave, le décor austère, les basses lumières prodiguées par des torches et l’isolement confirmèrent vite leur première impression négative. Pourtant, par souci d’honnêteté et désir de progresser, ils continuaient à jouer le jeu, même en l’absence de leur mentor. Contrairement à la Voltigeuse qui redoublait d’efforts en espérant réintégrer au plus tôt son siècle, l’Australien acceptait mal de se retrouver dans la peau d’un élève d’école primaire. Certes, une école où l’unique professeur était un sorcier d’exception. Mais une école perdue dans un temps obscurantiste, crasseuse et infestée de vermine. En fait, seul Tom goûtait pleinement ces instants où nul ne le considérait comme un indésirable ou un voyou. Le Cockney se sentait fier et heureux de pouvoir enfin apprendre. Et plus encore, il aimait le regard bienveillant du vieil homme, en qui il commençait à voir ce père jamais connu.

C’est à l’aube du septième jour que Tom, le premier, ressentit un changement en lui. Flamel était en train de le faire avancer les yeux fermés et le garçon s’arrêta brusquement.

– Je… Je sens quelque chose, à droite. Sur un mur…

– Bien, murmura le sorcier qui suivait d’un pas lent la progression de son élève. Qu’est-ce, à ton avis ? Une torche éteinte ? Allumée ? Une bête ?

– Une bête. Petite…

– As-tu entendu le frôlement que produit son avancée ?

– Non… Non, je ne crois pas. Je sais juste qu’elle est là.

– Bravo. Ouvre les yeux, Thomas, et rejoins tes compagnons.

L’Héritier retourna s’asseoir en tailleur entre Laure et Alex. Flamel se racla la gorge et continua, de son timbre qui peinait à se reconstituer.

– Ce n’est pas par sadisme que je vous fais travailler paupières closes. C’est afin que vous deveniez conscients de la magie qui vit en vous. Laure, Alexander, ne vous découragez pas. Si les facultés d’ordre physique s’expriment tôt, celles d’origine spirituelle progressent plus vite dans un second temps.

Tom lança un coup d’œil conquérant à Alex. Je ne suis peut-être pas instruit, pensait très fort le Cockney, mais moi, j’ai reçu un don de l’esprit. Mon talent ne se cache pas dans mes bras et mes jambes. N’étant pas télépathe, l’Australien se contenta de répondre d’un regard distrait.

– Qu’elles soient de l’un ou de l’autre bord, elles ne demandent qu’à éclore, affirma Flamel en exhibant la paume de sa main gauche. Actuellement, vos sens ne vous servent à rien. Oubliez-les. Écoutez l’instinct qui sommeille en vous. Apprenez à le réveiller. Tâchez de ressentir vos rythmes internes et ceux de ce qui vous entoure. À force d’essais, les évidences invisibles vous apparaîtront.

– À propos de nos lignes de vie manquantes… Vous n’avez pas regardé nos mains quand nous avons débarqué chez vous. Vous avez su tout de suite que nous étions des Héritiers ?

– Oui, Alexander. Je ne lis pas dans vos pensées, pourtant j’ai su. Dès le premier regard posé sur vous. C’est cela, l’art magique qui permet de ressentir, de voir choses et gens dans leur vérité. Le Septième Sens. Un don plus puissant que la plus puissante des intuitions. Une connaissance totale de l’instant, du lieu et de l’être. Dont vous voici dépositaires potentiels, en descendants des Primo-Sorciers autrefois détenteurs de la Pierre d’Émeraude… et en Héritiers de l’Aube d’Albâtre.

– C’est votre Septième Sens qui vous a fait comprendre que nous devions viser au front, lorsque les Cagots ont attaqué votre demeure ? demanda la Voltigeuse, marquée par ce souvenir.

– Exactement. Je n’ai eu qu’à fixer l’une de ces créatures pour déterminer leur point faible. Et pour percevoir leur humanité perdue, hélas. Trismégiste ne se hasardera pas à me tromper face à face, car, s’il le faisait, je démasquerais sa nature véritable. Quelle que soit l’identité qu’il usurpe.

– Comme vous sentiriez la Pierre si elle était dans Paris ?

– Oui, Thomas. Et comme Hermès la sentirait. Et comme vous la sentiriez, si vous étiez davantage aguerris. Toutefois, j’espère qu’elle n’arrivera pas avant de longues semaines. À l’heure où je parle, vous ne survivriez pas au chaos que le Fomoré déclenchera à son arrivée. Et, puisque nous évoquons le sujet, il est temps de reprendre vos exercices. Courage, jeunes gens.

Au soir venu, alors que le sorcier et les Héritiers regagnaient le rez-de-chaussée, des coups retentirent à la porte d’entrée. Par chance, le battant avait été remplacé la veille par un artisan menuisier. Une réparation qui évitait au visiteur impatient d’écarquiller les yeux sur son poing cognant le vide. Laure remit la coiffe qui dissimulait ses cheveux et Flamel se hâta d’enfiler une tunique à col montant avant d’aller ouvrir.

– Bonsoir, maître, salua François de Verley. Pardonnez-moi, il est tard, j’en suis conscient… J’avais quelques réflexions pressantes à vous confier. Puis-je entrer ?

– Non seulement entrer, mais partager avec nous un modeste repas, répondit Flamel en s’effaçant avec un grand sourire.

Le sorcier savait parfaitement que Verley le questionnerait sans tarder sur ses étudiants. Le rapport détaillé fourni par ceux-ci après l’attaque de l’hôtel Saint-Pol ne laissait aucun doute à ce sujet. Et Flamel était décidé à jouer franc-jeu… dans la mesure du raisonnable. Évidemment, il ne pouvait parler d’un Simon Caboche possédé par un dieu du mal. Pas davantage que d’une pierre mystique apte à recréer ou à détruire le monde.

Ils s’installèrent dans la vaste salle à manger, tandis que le vieil homme aidé de Tom faisait rissoler un cuissot d’agneau en cuisine. Bientôt, tous réunis, ils dégustèrent une viande fondante arrosée de vin frais.

– Les Cabochiens ont fait publier au parlement une ordonnance de réforme, annonça le conseiller d’un air maussade. Ces édits réorganisent l’administration royale. Trésor, gabelle, finances, Conseil, chancellerie, justice, service des gens d’armes… Tout.

– Je l’ignorais encore, Messire. Je ne sors pas, ces jours-ci.

– En effet, votre voix d’habitude profonde paraît enrouée. Rien de préoccupant, j’espère ?

– Un mal bénin, rassurez-vous, et je me soigne de bonne manière. Au plus garderai-je provisoirement la chambre. Gageons que les Cabochiens appliqueront cette réforme avec sagesse, sans se contenter de remplacer baillis ou prévôts. Je connais votre fidélité au roi, Messire. Patientez. Les choses peuvent changer vite…

– Dieu vous entende, maître. D’autant que les Bourguignons colportent de vilaines rumeurs selon lesquelles Bernard VII et le roi auraient lié pacte avec des sorciers. Il est vrai que notre souverain a enduré une terrible crise, la semaine passée. L’hôtel a résonné une nuit entière de ses cris. Mais laissons cela… Bien que vous m’en voyiez gêné, je dois vous entretenir de vos étudiants.

– Je vous en prie.

– L’on n’entend plus parler nulle part de trois de ces nécromanciens qui forcèrent le passage de la porte Saint-Honoré, il y a une dizaine de jours. D’un côté, trois sorciers mystérieux certainement payés par les Bourguignons. De l’autre, trois étudiants inconnus de vos voisins… J’ai vu de mes yeux vos élèves combattre comme des furies. Qui sont-ils réellement ?

Alex, Laure et Tom retinrent leur souffle et suspendirent le cours de leur repas. Flamel soupira, joignit ses mains et soutint le regard inquisiteur du capitaine, avant de répondre en souriant.

– Nous nous connaissons depuis longtemps, Messire François, et nous jugeons réciproquement hommes de bien. Vous souvenez-vous de ces malfaisants qui sacrifiaient à leurs horribles rituels, voici peu ? Sans l’aide d’une magie blanche approuvée par Dieu, je n’aurais pu les défaire…

– Certes. Et même si l’Église vilipende les rituels magiques, le conseiller militaire que je suis loue votre intervention. Êtes-vous en train de me dire que ces trois jeunes hommes étudient vos pratiques exorcistes secrètes ?

– Oui. Et s’ils durent franchir de force les portes de Paris, c’est parce que le temps pressait et qu’ils désiraient rejoindre au plus vite leur vieux maître expert en démonologie. Consciemment ou non, le parti des Bourguignons s’appuie sur une force maléfique, c’est vrai. Méfiez-vous en particulier de Simon Caboche, Messire.

– Pour cela, n’ayez crainte. Je me défie au plus haut point de cet agitateur. Avez-vous des preuves précises de ce que vous avancez ? Un grand procès en sorcellerie réglerait les choses…

– Pas de preuves, hélas. Rien qu’une forte intuition. Méfiez-vous.

– Je me souviendrai de vos paroles, maître, répondit Verley. Et je vous crois. Puisque me voici soulagé quant aux natures et intentions de vos élèves, trinquons donc au malheur des Bourguignons.

Pressé de rejoindre l’hôtel Saint-Pol, le conseiller de Charles VI ne s’attarda pas à la fin du repas. Néanmoins, Flamel décida de prolonger cette soirée de détente. Par plaisir personnel, mais également parce qu’il en ressentait le besoin chez ses élèves. Ils évoquèrent de nouveau leurs univers respectifs. Alex dessina au charbon de bois un sommaire circuit électrique. L’électricité… La lumière à volonté, par un simple geste. Un prodige qui laissait perplexes le sorcier et la Voltigeuse. Puis, cette dernière s’interrogea sur ce royaume de France précédant de si loin celui qu’elle connaissait. Le vieil homme lui dressa un sombre tableau composé de campagnes dévastées, d’épidémies, de massacres et de guerres. Féodalité, arbitraire et périls… Laure estima vite que cette époque était plus encore meurtrière que son dix-huitième siècle pourtant riche en injustices. Ensuite, l’Australien apprit au sorcier qu’il deviendrait le héros de plusieurs œuvres de fiction. D’abord effaré, leur professeur s’amusa beaucoup de ces révélations, avant de poser à son tour de nombreuses questions. Et la conversation roula…

Alors que la nuit s’étendait sur Paris, Flamel leva sa coupe de vin.

– Au-delà de votre initiation indispensable, soyez assurés d’une chose : je suis heureux de vous voir à mes côtés. Vous réveillez la vie dans cette grande maison. Ma douce épouse, Pernelle, est trépassée il y a seize ans déjà. Et maintenant qu’Anselme l’a rejointe sous la terre d’un de mes celliers, me voici très seul ici.

– Moi, personnellement, j’voudrais ne pas repartir et rester auprès de vous, Maître Nicolas.

– Ah, Thomas, mon cher descendant, j’aimerais qu’il puisse en être ainsi. Comme moi, personne ne t’attend. Nous passerions de longues soirées au coin du feu, je t’apprendrais mes envoûtements favoris. Et toi, tu me parlerais de ces étranges machines à vapeur d’eau qui peuplent le Londres où tu vis.

Flamel s’interrompit en remarquant la lueur de vain espoir qui s’allumait dans l’œil de son héritier. Il se leva. Le moment du loisir était terminé.

– Hélas, je crains que cela soit impossible. Et il en va de même vous concernant, Laure et Alexander. Vous n’êtes pas de cette ère, et trois alternatives se présentent à nous : ou nous triomphons du Fomoré et vous repartez avec la Pierre. Ou il parvient à ses fins et nous trucide.

– Ou bien ? risqua timidement Tom.

– Ou la Pierre quitte mon temps et vous entraîne à sa suite…

***

Un mois entier s’était écoulé, passé à étudier dans cette cave devenue familière. Semaine après semaine, les Héritiers renforçaient les liens qui les unissaient. Efforts, succès, échecs, différences culturelles, comparaisons temporelles, confidences réciproques… Tous ces détails partagés au quotidien nourrissaient un sentiment de grande camaraderie. La sympathie basique et l’intérêt commun des premiers jours se transformaient peu à peu en quelque chose de plus solide. Leur initiation, elle aussi, produisait ses résultats au fil des jours. Les jeunes gens gagnaient régulièrement en assurance et en maîtrise grâce aux conseils du Primo-Sorcier.

Alex ressentait son environnement comme jamais il ne l’aurait pensé possible. Cet air si cru qui blessait ses poumons à son arrivée lui paraissait agréable et vivifiant. À tel point qu’il se demandait quelle folie les poussaient, ses contemporains et lui, à endurer l’atmosphère viciée des métropoles. Dans un élan d’enthousiasme, 
il s’était même promis d’aller passer quelque temps dans le ranch de son grand-père dès qu’il reverrait son Australie natale. La nature sauvage et ses créations trouvaient meilleure grâce à ses yeux et il surveillait moins les évolutions des locataires à huit pattes de la cave.

Laure travaillait sans relâche sa Vision lucide, allant jusqu’à détailler simultanément les décors d’un palais et la charge d’une troupe, images superposées que le sorcier imposait à son esprit. Dans la réalité, sa perception de l’espace changeait pour atteindre un ressenti précis de chacun de ses gestes. En fait, ses cinq premiers sens s’aiguisaient, spécialement ceux du toucher et de l’odorat. La Voltigeuse avait l’impression de redécouvrir le monde avec des yeux neufs.

De son côté, Tom perfectionnait ce don de persuasion qui exigeait tant de concentration. Une semaine auparavant, le Cockney avait réussi à calmer un chien aboyant sans trêve à trois maisons du balcon où il se tenait. Et la veille, il avait fait converger tous les cafards et araignées au bas d’une paroi précise. Une prouesse applaudie par Flamel, sous les yeux admiratifs de Laure et le regard chaviré d’Alex – il y avait des limites à la réconciliation pastorale. Et Tom, conscient de ses progrès mystiques, oubliait ce sentiment d’infériorité qu’il avait éprouvé devant les exploits guerriers de ses compagnons.

Ce matin-là, le sorcier décida de se consacrer aux aptitudes physiques de Laure et d’Alex. Debout face à ses élèves, Flamel se tenait les bras croisés. Le cou du sorcier ne portait plus de plaie apparente et sa voix avait repris sa tessiture normale. Mais les dégâts mystiques causés par la morsure du Cagot demeuraient, bien qu’invisibles. De nombreuses séances de méditation réparatrice seraient encore nécessaires avant que Flamel ne recouvrât l’intégralité de ses énergies occultes.

– Lève-toi et empoigne ton épée, Alexander, ordonna le vieil homme d’un ton doux.

L’Australien s’exécuta de bonne grâce, tandis que ses compagnons assis en tailleur l’observaient avec curiosité.

– Assure ta prise et prépare-toi à subir un assaut, prévint Flamel.

– Plus qu’à souhaiter que la force soit avec moi, murmura Alex avec un sourire en coin dont lui seul comprenait la raison.

Ainsi campé, jambes écartées et garde haute, l’Australien s’amusait de l’image qu’il imaginait renvoyer. Ne manquait plus que le son d’une respiration bruyante et sinistre, pensait-il.

– Aie confiance, le rassura Flamel qui ne pouvait comprendre l’allusion, ignorant les contes spatiaux du vingtième siècle. Tu étudies correctement, les résultats seront donc probants.

Sur un geste du sorcier, un soudard armé d’une pique apparut. Laure, Tom et Alex ne sursautèrent pas. Ils s’étaient habitués à l’intrusion de ces chimères que le Primo-Sorcier convoquaient avec une facilité déconcertante. Semblable à celle d’Hermès, sans doute, dont Flamel avait appris avec déconvenue qu’il possédait lui aussi ce pouvoir.

– Ce guerrier va t’attaquer, Alexander. S’il est désincarné, ses coups n’en restent pas moins réels. Entends le bruit de l’air qu’il déplace, anticipe ses frappes. Les créatures cherchant ta destruction ne seront pas toujours faites de chair et d’os. Pour leur survivre, utilise le Septième Sens sommeillant en toi. Même si tu ne le perçois pas, il est là qui t’habite entièrement.

Tendu, l’Australien hocha la tête en signe d’assentiment. Il savait que gagner la partie s’avérerait difficile. Ce n’était pas la première fois que le sorcier le testait. Et à chacun de ces combats virtuels, il avait échoué. Alex fit un pari silencieux. Aujourd’hui, il vaincrait. Ne fût-ce que pour gentiment rabattre son caquet à Tom qui devenait un rien présomptueux.

Le soudard s’élança, pique pointée. Une botte facile à bloquer. D’un revers, l’Héritier repoussa le danger. Un instant à peine, car la brute soudain sans armes se plaquait contre lui, refermait ses bras autour des siens, l’immobilisait complètement. Les difficultés commençaient. Flamel allait varier ses assauts jusqu’à trouver la faille. D’un coup de tête en pleine face et d’un pied frappant à la cheville, Alex desserra l’étreinte. Peine perdue. Le guerrier revenait à la charge, deux longs poignards effilés aux poings. Combat rapproché. Trop près pour manier l’épée. Du coude et du pommeau, l’Australien parvint une fois de plus à se dégager, puis à riposter. Le rythme s’accéléra. Une masse d’armes surgit dans la main du soudard et fouailla l’air en vain, tout de suite remplacée par une hache de jet. La lame projetée de biais vint traverser les hanches du jeune homme surpris qui ne put bloquer la passe. Au dernier moment, le sorcier avait annulé son sortilège. En conditions réelles, Alex se serait fait couper en deux. Pari perdu. Comme d’habitude…

– Tu serais parvenu à dompter l’un ou l’autre de ces assaillants, estima Flamel. C’est la vitesse croissante de mes variations qui a eu raison de ton opposition. Cela dit, je te félicite, Alexander. Tu as résisté plus longtemps qu’à l’accoutumée. Tu progresses dans l’éveil de ton Septième Sens. C’est bien. Va te rasseoir, s’il te plaît, et cède ta place à Laure.

Munie d’un des poignards de Tom, la Voltigeuse prit place à son tour au centre de l’aire. Le vieil homme se mit à murmurer en la désignant brièvement, et l’Héritière vit les murs et le sol basculer sous ses yeux. Elle reporta son attention sur Flamel et ne distingua plus qu’une silhouette distordue qui ondulait dans les airs.

– Maître Nicolas ? lança la jeune femme désorientée. Avez-vous jeté un sort à ce qui m’entoure ?

– Non. À ta vision uniquement. Rien ne bouge autour de toi, et moi non plus. Tout cela n’est qu’illusion. D’un genre différent, afin de corser la difficulté. Fie-toi à ton Septième Sens.

– Que dois-je faire ?

– Vise mon cœur et tire !

– Vous… Vous n’êtes pas sérieux. Ceci est une arme réelle. Si je fais mouche…

– Ne crains rien, j’empêcherai ta lame de m’atteindre. Tire !

Aiguillonnée par le ton autoritaire, l’Héritière détendit son avant-bras. Quand le manche du couteau quitta sa paume, elle sentit nettement l’onde de chaleur qui émanait du frottement de l’air. Mais le poignard alla rebondir contre un mur, avant de réapparaître dans sa main sur un geste de Flamel. Elle retenta sa chance à six reprises, ratant six fois de plus sa cible.

– Tu n’es pas assez concentrée, Laure. Et tu es trop habituée à solliciter ta vision, quoique tu penses le contraire. Utilise ton œil intérieur. Tes sens classiques ne peuvent te servir ici.

La Voltigeuse retint son souffle et arma de nouveau son bras. Elle s’efforça de faire abstraction de la forme mouvante du sorcier, de ressentir le point d’impact jusque dans sa chair… Et laissa enfin filer sa lame. Le décor et Flamel cessèrent d’onduler. Laure découvrit son couteau immobilisé dans les airs, à un doigt de la poitrine du sorcier.

– À la bonne heure, conclut le vieil homme en attrapant l’arme qui sembla se décrocher d’un support invisible. Une Héritière chevronnée aurait fait mouche dès le premier tir. Allons, je suis injuste… Ce n’est pas si mal, console-toi. Même au bout de huit fois, réussir à tirer juste dans de telles conditions exige un grand talent.

La matinée se poursuivit avec des exercices similaires. À la fin du frugal déjeuner, Flamel partit procéder à ses soins mystiques. Au bout d’une heure, Alex interrompit ses exercices de visualisation d’attaques. Depuis le début, ces séances de « méditation réparatrice » l’intriguaient. Et, après tout, leur professeur ne leur avait pas interdit d’assister à sa transe. Assis près de l’escalier, Tom conservait les yeux fermés, sourcils froncés par la concentration. Un peu plus loin et de dos par rapport à Alex, Laure déplaçait lentement ses mains dans le vide. L’Australien s’éclipsa en silence.

Une lueur blanchâtre émanant de sous la porte d’un cellier guida le jeune homme. Il poussa le battant non verrouillé et s’introduisit dans la petite pièce. Flamel était allongé, mains croisées sur la poitrine, paupières closes. Un véritable gisant. Mais dont le corps tenait droit et suspendu en l’air, à un bon mètre du sol. Alex s’approcha avec précautions. Le torse du vieil homme ne se soulevait pas et seul le halo pâle qui l’entourait paraissait vivant. Fasciné par cette scène surnaturelle, l’Australien se souvint brusquement de la date de la mort officielle de Flamel. Début 1418, à Paris. À moins de cinq ans de là… Le Primo-Sorcier avait-il connaissance de cette échéance ? Était-elle réelle ou erronée ? Fallait-il le prévenir ? Ou, plus simplement, passer la chose sous silence, tant un être d’une telle envergure devait se rire du sort réservé au commun des mortels ?

– On dirait vraiment qu’il est décédé, n’est-ce pas ?

– Laure… Tu m’as suivie ? souffla Alex en se retournant vers la Voltigeuse appuyée contre l’encadrement de la porte.

– Non. J’ai constaté que tu avais disparu et ai compris où tu te trouvais. Quelle étrangeté de voir ce vieil homme reposant ainsi dans le vide. Nos yeux auront contemplé bien des merveilles…

– Et bien des horreurs. Tu voulais juste me voir, ou…

– Disons que je profite de cette occasion pour te confier mes préoccupations. Tu sais, quand Maître Nicolas a suspendu la course de mon poignard…

– Vas-y…

– Cela m’a rappelé la façon dont les deux fantômes avaient figé la balle prête à me fracasser la tête, dans mon siècle.

– Et alors ?

– Je n’ai pas révélé à Maître Nicolas tous les détails de ma conversation avec Trismégiste. Ce dernier prétendait que Merlin nous a sciemment trompés, que notre professeur nous manipule et que nous tremblerions si nous connaissions la signification de nos lignes de vie manquantes. Pis encore, il affirmait avoir déjà possédé maître Nicolas et pouvoir recommencer. Je sais que j’aurais dû vous informer immédiatement, mais…

– Mais tu ne savais plus à qui te fier ? C’est ça ?

– Je m’interroge, Alex, oui. Certes, je suis consciente de la duplicité de Trismégiste. Pourtant, je ne peux m’empêcher de ressentir un doute.

– Vu les méthodes de l’Enchanteur, le côté manipulation ne m’étonnerait qu’à moitié. En même temps, comme on disait, les démons sont censés raconter des mensonges pour mieux perdre leurs victimes. Si tu voyais le nombre d’histoires qui sont basées là-dessus, à mon époque…

– À la mienne aussi, Alex. Nul n’ignore que le diable est un fin trompeur. Cela dit, Trismégiste n’est pas le diable…

– Diable ou Fomoré, en principe, ils sont de la même grande famille, non ? chuchota l’Australien en jetant un dernier coup d’œil à la forme immobile. Après, je t’avoue que j’ai un peu de mal avec ce genre de plan…

– Le plan de qui ? Que veux-tu dire ?

– Que si on est forcés d’admettre l’existence des Fomoré, Dieu et Satan restent des abstractions. Libre à chacun d’y croire, mais bon…

– Tu ne crois pas en Dieu ?!

– Disons que je suis un pragmatique rigoureux. Une race non terrestre dont certains représentants se cachent parmi nous, pourquoi pas ? Des divinités omnipotentes, c’est autre chose…

– Si ce que tu nommes « progrès » a rendu les gens du futur vaniteux et mécréants, je n’aimerais pas connaître ton ère, Alex. Je vois que les grandes avancées que tu me vantais possèdent leurs revers. Comment vivre sans la foi ? As-tu pensé à l’au-delà ? À ton salut éternel ?

– Laisse tomber, depuis ton siècle, les conceptions ont changé. Quant à nos problèmes, j’ai du mal à penser qu’Hermès pourrait posséder un sorcier de la classe de Flamel. Gardons tes infos pour l’instant, d’accord ? Et soyons vigilants. Juste au cas où…

Ils repartirent en silence, refermant la porte dont le bas s’éclaira. Ce rai de lumière symbolisant si bien la pureté leur parut soudain différent.

Et les deux Héritiers songèrent que, tout compte fait, cette fameuse Aube d’Albâtre recelait peut-être une part d’ombre dont nul ne leur avait révélé l’existence.
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Le jour du démon

Le début du mois de juillet fut étouffant. Même cloîtrés au fond de leur cave humide, les Héritiers transpiraient à chaque exercice sollicitant leurs facultés physiques. Ces derniers temps, François de Verley était passé plusieurs fois en soirée afin d’informer le sorcier de la situation qui évoluait à grande vitesse. Lassés par les exactions des Cabochiens, les gens en appelaient à une intervention du comte Bernard VII et des Armagnacs qu’ils avaient tant vilipendés. Soucieux de sa neutralité, Flamel prenait simplement acte de ces importants changements. Pourtant, derrière son calme apparent, une grande préoccupation taraudait le vieil homme. Car la Pierre d’Émeraude persistait à demeurer muette.

Cet après-midi-là, Laure, Alex et Tom sacrifiaient à leur pause habituelle, laissant le Primo-Sorcier plongé dans sa transe méditative. Assis sur les dernières marches de l’escalier, ils s’enthousiasmaient devant les progrès accomplis. Puis, pendant que Laure, toujours assidue, se replongeait dans son programme, Alex interpella Tom sur un point qui ne cessait de le troubler.

– La nuit où nous étions prisonniers du Cramoisi… En admettant qu’on ait pu les sauver, tu aurais vraiment laissé mourir les Routiers attaqués par les Cagots ?

– Bien sûr, répondit le garçon, surpris par cette question inattendue. Pourquoi risquer nos vies pour des tueurs ? Ils voulaient nous égorger. Ils pouvaient aller au diable, oui.

– Ce n’est pas une raison. Nous sommes censés valoir mieux que ceux que nous combattons, tu ne crois pas ?

– Non. Tes histoires, ce ne sont que des belles théories, Alex. À ton époque, c’est peut-être facile de penser d’cette façon, mais dans mon East End, les crapules n’ont aucune pitié. Et tu es obligé de faire pareil si tu veux survivre.

– Tu n’es plus dans ton East End, mon gars, répliqua sèchement l’Australien en se levant. Si tu ne veux pas devenir comme les monstres à qui tu as échappé en débarquant ici, faudra changer ta façon de voir les choses. Quant à mon siècle, tu te plantes totalement. Ce n’est pas parce que le confort et la science nous rendent la vie plus…

Des bruits sourds venus d’en haut interrompirent le froid exposé de l’Australien. Quelqu’un martelait la porte d’entrée. Une telle frénésie traduisait davantage qu’une banale impatience. On eût dit que le battant allait céder sous cette volée de coups. La Voltigeuse se hâta de rejoindre ses compagnons. Par expérience, tous trois savaient ne pouvoir sortir Flamel de sa transe. Ils s’y étaient vainement essayé une fois, alors que Tom faisait un malaise provoqué par la tension mentale. Et les jeunes gens ignoraient quand le sorcier s’éveillerait. Ils estimèrent n’avoir d’autre choix que de monter se rendre compte.

Alex ouvrit la porte. Laure et Tom se tenaient en retrait, prêts à couvrir leur compagnon en cas d’attaque surprise. Mais ce fut un François de Verley échevelé qui agrippa le bras du jeune homme, tel un naufragé s’accrochant à une branche.

– Où est Maître Flamel ? jeta le conseiller aux yeux agrandis par l’effroi.

– Il n’est pas là.

– A-t-il dit où il se rendait ? Je dois absolument le voir !

– Que se passe-t-il ? s’étonna la Voltigeuse.

– Votre maître avait raison. Les Bourguignons ont bien fait appel à des sorciers ! Paris est livré aux forces du Mal !

***

Debout à son balcon, yeux vitreux et mains crispées sur la rambarde, le roi Charles VI ignorait la folie qui s’emparait de sa ville. Quelques minutes plus tôt, le souverain dément s’était levé comme un automate de son lit, mû par le chuchotement déposé en lui des semaines auparavant par Hermès. Ce sortilège promulgué à rebours s’exerçait maintenant dans sa pleine mesure. Et Charles, incapable de hurler sa terreur, revivait les plus atroces moments de son existence : son assaut dans la forêt du Mans et la soirée du Bal des ardents. Devant ses pupilles ensorcelées, des corps enflammés et des créatures à bec acéré tournaient en une ronde menaçante. Si cela lui avait été permis, Charles se serait enfui à toutes jambes. Mais il ne pouvait bouger.

Ainsi, par le rythme lent et régulier de spasmes douloureux, la magie Fomoré donnait forme et vie aux horribles fantasmes d’un fou.

***

Tonin le Cramoisi dégaina son épée en serrant les mâchoires. Un pur réflexe. Les trois soldats carbonisés ne lui causeraient certes aucun souci. Aux premières lueurs de l’aube, le mercenaire s’était risqué hors de l’ultime cachette où son interminable errance l’avait conduit. Puisque le joyau divin souhaitait enfin se perdre au cœur de la capitale, il n’était plus question d’attendre dans cette immense forêt du sud de Paris. Bordant la rive gauche de la Seine, près du canal de Bièvre, l’endroit offrait pourtant de multiples refuges. Sans états d’âme, le tueur avait obéi aux injonctions et galopé dans un premier temps le long du fleuve, avant de s’embarquer sur une barge chargée de fourrures. Un excellent moyen de transport qui permettrait de ménager son cheval éprouvé par des courses à répétition. Et surtout, la meilleure façon d’éviter les portes gardées, d’où son apparence hirsute et ses vêtements tachés de terre l’auraient fait refouler.

Le Cramoisi ne pouvait se douter que la Pierre ressentait depuis peu la montée en puissance mystique des Héritiers. Épuisée de se cacher des Cagots acharnés à la traquer, elle voulait se mettre sous la protection des détenteurs de la magie qui l’avait créée.

Une demi-heure plus tôt, le chef des Dépeceurs avait ordonné aux convoyeurs de la barge de le débarquer dans le port Saint-Pol. Effrayés par son teint livide et ses allures d’homme des bois, les marchands, soulagés de se débarrasser de lui, s’étaient empressés d’obtempérer, avant de reprendre leur route.

Il s’arrêta au pied de la tour Barbeau qui interrompait ce secteur de l’enceinte de Philippe Auguste. Déjà, sur les quais, il avait remarqué ce calme si inhabituel. Des silhouettes tapies derrière leurs fenêtres et des ouvriers qui rasaient les murs, négligeant leur travail du jour. Pas de filles publiques, pas d’ivrognes, pas de querelles, aucune de ces choses courantes dans un port…

Livré à une grande interrogation, le colosse détailla les cadavres noircis des gens d’armes. Puis, il leva la tête vers le sommet de la tour. Des murs propres, pas d’éclats au sol… Les soudards n’étaient pas trépassés à la suite d’une projection de poix enflammée. Avaient-ils subi leur terrible sort plus loin, pour venir agoniser ici ? Ces morts inexplicables portaient-elles la marque des démons qui pourchassaient le joyau divin ? Ou celle des trois sorciers bourguignons responsables de la destruction de son campement ? Comme des hurlements éclataient plus au nord, vers le couvent des Béguines, le Cramoisi abandonna les répugnantes dépouilles.

Il s’immobilisa avant d’éperonner sa monture. D’une voix douce que lui seul percevait, la Pierre lui faisait de nouvelles recommandations.

***

Emmenés par Verley, les Héritiers rejoignirent au galop la grande rue Saint-Martin. Alex chevauchait en croupe de Laure et Tom fermait la marche. Autour d’eux, beaucoup de gens se croisaient, simples badauds paniqués courant se calfeutrer chez eux ou mercenaires, gens d’armes et milices cabochiennes montant au front. En divers points de l’horizon, des colonnes de fumée noire s’élevaient. De petits incendies déclenchés des deux côtés de la Seine, sans rapport apparent les uns avec les autres…

– C’est l’œuvre de démons faits de feu et non de chair ! cria Verley. Je n’en ai pas encore vu, une patrouille m’a rapporté la chose.

Les jeunes gens échangèrent un regard inquiet. Ils s’attendaient à se confronter aux Cagots et voilà qu’une menace démoniaque inédite faisait son apparition. Sans l’aide du Primo-Sorcier, pourraient-ils la contenir ?

– Sont-ils nombreux ? s’informa Laure en se portant à hauteur du capitaine.

– Je l’ignore. Je sais juste qu’ils surgissent du néant et attaquent au hasard.

Les cavaliers coupèrent par la rue de la Vannerie, dépassant quelques corps carbonisés qui gisaient au sol. Alors qu’ils débou-chaient sur la place de Grève, Verley ordonna à un groupe d’archers royaux de les suivre. Les soudards désorientés obéirent, trop heureux de se dénicher un chef en la personne du puissant conseiller. Mais un brusque mouvement de foule obligea les montures de la petite troupe à s’écarter d’urgence. Envahissant la place, une meute de gens courait aveuglément. En arrière, on distinguait une aile de l’hôtel de ville livrée aux flammes.

Quand les derniers fuyards eurent disparu, l’espace soudain vide révéla un spectacle hallucinant. Mains tendus pour saisir leurs proies, trois torches humaines aux poignets enserrés de chaînes se ruaient sur les aventuriers. Les corps des monstres flambaient en un brasier infernal. Leurs traits étaient invisibles sous le magma bouillonnant de leurs faces. Dévorés par le feu qui les embrasait, ils auraient dû s’écrouler. Pourtant, ils se mouvaient sans difficultés.

– Nous étions amis, Charles ! Et tu m’as laissé brûler vif ! croassa l’une des créatures en bondissant vers les chevaux.

– Tu vas partager ma souffrance, roi maudit ! glapit une deuxième.

Sans descendre de selle, la Voltigeuse arracha son arc à l’un des soldats, piqua une poignée de flèches dans le carquois et tira au jugé. Touchée entre les deux yeux, l’ardent s’effondra d’un coup. Et il ne se releva pas. Au moins, ces démons-là étaient moins difficiles à abattre que les Cagots. Voyant ce résultat inespéré, Verley saisit son propre arc et enjoignit aux soldats paniqués d’agir de même. Le trait du capitaine se planta dans le genou d’un monstre. Ce dernier trébucha puis reprit sa course. Un nouveau tir de Laure en plein cœur le stoppa définitivement. Manqué par les archers trop nerveux, le troisième ardent se jetait sur le cavalier le plus proche.

– Brûle avec moi, Charles ! vociféra-t-il en désarçonnant sa victime.

Des hurlements de damné retentirent tandis que le soudard, pris de convulsions, se consumait des pieds à la tête, recouvert par son bourreau. Cette fois, les archers firent mouche, et plusieurs flèches se plantèrent dans le corps de l’ardent, certaines perçant le cou, la tête, le poitrail. La créature s’immobilisa sur les restes du soldat et disparut d’un coup. À trois mètres de là, ces deux congénères touchés s’étaient eux aussi évaporés. Les Héritiers soupirèrent de soulagement. Dès l’apparition des monstres, il leur avait semblé ne pas faire face à des humains. Leur Septième Sens balbutiant ne se trompait pas. Cette fois, ils se trouvaient en présence de créatures purement maléfiques. Ils ne risquaient pas de tuer des innocents.

– Par Dieu, souffla Verley en s’épongeant le front. Je n’ai jamais vu un homme griller à telle vitesse. Le malheureux est trépassé en un instant à peine. Que le diable emporte les Bourguignons et leurs sorciers. C’est à notre souverain qu’ils en veulent, vous avez entendu ces démons.

– Quoi qu’il en soit, la tâche est claire, répondit la Voltigeuse. Pour les arrêter, visez le front, le cœur ou le cou.

– Écoutez ce jeune homme et prenez exemple sur lui, tempêta Verley. Vous êtes des archers royaux et vous paniquez comme des jouvencelles. Hardi ! Débarrassons Paris de cette engeance démoniaque. Seuls les lâches et les maladroits périront à l’ouvrage !

Le capitaine chargea deux gens d’armes d’aller faire renforcer la garde autour de l’hôtel royal, pendant que les Héritiers se regroupaient à l’arrière. Alex brandissait son épée demeurée inutile, autant que la pique de Tom. La mine grave, les deux garçons partageaient une angoisse similaire. Ni l’un ni l’autre ne maîtrisaient le tir à l’arc. Le Cockney ne se faisait aucune illusion sur ses chances d’influencer de pareilles créatures. Et son talent de combattant n’aiderait pas Alex face à un adversaire impossible à approcher.

– Je ne comprends pas pourquoi ces démons paraissent hostiles au roi de France exclusivement, chuchota Laure en tirant ses compagnons de leurs sombres réflexions.

– Cherche pas, rétorqua Alex d’un murmure. C’est un coup d’Hermès, de toute façon. Et nous, nous savons qu’il se moque de Charles VI. Il veut peut-être semer le désordre, si le Cramoisi et la Pierre sont arrivés.

– Oui, eh bien moi, j’aimerais qu’on me dise ce que nous faisons là, ajouta Tom. Si la Pierre est à Paris, nous ne la sentons toujours pas… Retournons chez Maître Nicolas. Il saura comment détruire ces monstres.

– On ne va pas laisser des gens se faire cramer sans rien tenter, quand même ? Je te le répète, tu n’es plus dans ta jungle. Avec nos facultés, nous pouvons sauver des vies. Alors, on se bouge.

– Alex a raison, approuva Laure. Notre héritage occulte nous donne des devoirs envers ceux qui ne peuvent se défendre. Tâchons au moins de déterminer si d’autres créatures hantent les rues. Après, nous aviserons…

– D’accord, d’accord, admit le Cockney. Vous croyez que ça ne me tient pas à cœur de secourir mon prochain ? J’ne suis pas un égoïste. Et je ne demande pas mieux que de punir les assassins et les démons. Ici et ailleurs. Simplement, j’crois que nous sommes imprudents, là…

En discutant, les jeunes gens regardaient de toutes parts, à l’instar des archers qui trottaient devant eux. Mais aucune nouvelle menace ne surgissait et les rues s’étaient vidées. La terrifiante rumeur d’une attaque démoniaque avait vite fait le tour de Paris, et seuls des hommes en armes circulaient encore dans la capitale. Les cavaliers quittèrent la place par la droite et longèrent les bords de la Seine. Très vite, des cris déchirèrent le silence. À l’entrée du pont Notre-Dame, une bande de Routiers affrontaient cinq ardents. Parmi les mercenaires, Verley et les Héritiers reconnurent Denis de Chaumont, le chef des Écorcheurs alliés au Bourguignon Jean sans Peur. Le chauve haranguait ses hommes qui s’évertuaient à trucider les créatures de flammes.

Le conseiller de Charles VI s’abîma dans une brusque stupéfaction. Pourquoi diable Chaumont combattait-il les démons, puisque ceux-ci étaient dans son camp ? Il n’eut pas l’occasion de partager son étonnement avec les Héritiers. De son doigt pointé, Tom désignait une nuée d’oiseaux qui s’envolait de la cathédrale Notre-Dame. Tous les regards se tournèrent vers le ciel et établirent sans tarder le même effrayant constat. Il ne s’agissait pas d’oiseaux.

***

Trismégiste descendait calmement les marches du perron de l’hôtel de Bourgogne. Nul ne l’interrogea sur ses intentions. Et pour cause. Monseigneur Cauchon célébrait des messes enfiévrées dans une quelconque église, tentant par ses prières de chasser Satan qui s’était emparé de Paris. Chaumont ferraillait quelque part contre les cauchemars vivants de Charles VI, et Jean sans Peur s’entretenait avec ses ennemis de l’hôtel Saint-Pol, les uns comme les autres restant incapables d’appréhender la situation.

Hermès, quant à lui, abandonnait ces mortels à leurs ridicules querelles. La Pierre se trouvait dans la capitale. Depuis 
aujourd’hui. Il le sentait de façon certaine dans chaque fibre de son être occulte. Selon sa volonté, les Cagots s’étaient rapprochés des murailles extérieures et formaient un barrage circulaire. Ensuite, il avait animé le sortilège déposé en l’esprit du souverain dément. Piégée à l’intérieur de la cité, la Pierre ne changerait pas d’ère sans une sérieuse protection. Un gage que son possesseur actuel, quel qu’il fût, ne pourrait lui procurer. Car, saturés de magie Fomoré, les délires du roi de France imprégnaient Paris de leurs miasmes malfaisants, inondant les rues et fauchant les vies. En fait, seuls les Héritiers seraient en mesure de conquérir le joyau mystique, contrairement aux affirmations d’Hermès face à la jeune d’Aubreuil. Le démon se doutait que ses rivaux avaient commencé à s’entraîner sous la férule de Flamel dès l’évasion – très agaçante, il fallait en convenir – de sa prisonnière. Et Trismégiste comptait sur cela. Précisément et fermement. Il désirait des ennemis assez puissants pour rassurer la Pierre, et trop inexpérimentés pour survivre aux forces qu’il déclenchait. Quand la Pierre se réfugierait enfin auprès de l’un d’eux, il serait là. Et seul le Primo-Sorcier constituerait un réel obstacle…

Trismégiste sauta sur sa monture. Il allait galoper au hasard du chaos jusqu’à ce que ses sens l’avertissent de la proximité des Héritiers. Le démon invoqua les Forces de la Nuit afin que tout cela se terminât vite. S’il ne dormait pas, il éprouvait parfois de la lassitude. C’était le cas en cet après-midi torride. Il lui tardait de ravir aux mortels ce monde qu’ils n’avaient pas à régir indûment. Et de façon si misérable et méprisable, en outre. Oui, une fois son dessein accompli, le fil de la grande histoire reprendrait le cours qui n’aurait jamais dû s’interrompre mille ans plus tôt. Les Fomoré régneraient, au grand dam de Merlin et de Lug, ces odieux assassins pourvoyeurs de malheur. Hermès serait acclamé par ses pairs. Et par la belle Mélusine, bien trop hautaine pour accorder ses faveurs à un Fomoré de rang inférieur. Mélusine… Secrètement, Hermès nourrissait l’espoir de libérer en particulier la vénéneuse Princesse aux Serpents. Des retrouvailles en surface qu’il apprécierait grandement, plus encore que celles d’avec son vieux compère, le sage Hassar aux Dix Mille Âmes. C’était dire…

***

Battant de leurs monstrueuses ailes membraneuses, les gargouilles s’éparpillaient dans le ciel de Paris. Quelques-unes repérèrent le groupe des Héritiers et attaquèrent aussitôt.

– En enfer, Charles ! En enfer ! Ta place est en bas, avec nous ! beugla un des monstres, sa langue démesurée pointant hors de son bec.

Avec leurs crocs et leurs griffes acérés, elles arboraient toutes une gueule identique et méchante. Par chance, si leur chair évoquait la couleur des pierres, leur corps n’en possédait pas la dureté. Alex le découvrit en décapitant celle qui venait de hurler.

Mû par son instinct de combattant, l’Australien sauta du cheval de Laure. La menace venait d’en haut, il fallait un sol stable permettant de riposter et d’esquiver au mieux.

– Faites comme moi ! cria-t-il à la cantonade. À terre !

Il plongea sur le côté, évitant le vol en piqué d’une seconde gargouille. Simultanément, il tranchait les ailes du monstre qui pivota pour s’empaler sur la lame déjà replacée en garde. D’un coup de pique magistral, Tom perça un cou gris et décharné. Blessure fatale et disparition du cadavre, là aussi. Mais le Cockney grimaça quand même de dépit. Sa tentative de persuasion avait échoué. Il ne faudrait compter que sur les armes…

– Le diable se languit de toi, Charles ! grinça une des gargouilles qui était parvenue à saisir un soudard toujours perché à cheval.

Soulevé dans les airs, le malheureux fut projeté par deux bras inhumains et alla se fracasser contre la façade d’une maison. Tandis que son corps brisé rebondissait à terre, quelques traits volèrent sans toucher leurs démoniaques cibles. Exception à l’échec général, Laure s’était postée à égale distance entre ses deux compagnons. Aucune gargouille n’échappait à son arc meurtrier et elle réalisa soudain combien la longue initiation suivie dans la cave de Flamel portait ses fruits. Sa précision était désormais infaillible, quel que fût le point visé.

– Halte aux flèches, idiots ! rugit François de Verley. Attaquez à l’épée, à la pique, au poignard !

Une douzaine de gargouilles restaient en lice. Elles attaquaient sans relâche, invectivant sans trêve le roi de France. Quatre nouveaux soldats périrent, malgré les efforts des Héritiers pour préserver chacun. Durant de longues minutes, Alex fit virevolter son épée, Laure décocha ses flèches et Tom joua de sa redoutable pique.

Le silence revint d’un coup, avec la disparition du dernier monstre. Les jeunes gens se cherchèrent du regard, heureux de se constater mutuellement vivants, sinon indemnes. L’Australien souffrait d’une épaule labourée par des griffes impitoyables et l’avant-bras droit du Cockney saignait en abondance. Mais le pire avait été évité. Verley, lui aussi, survivrait à l’affrontement, même si son cou et son front présentaient de profondes stries.

– Merci, jeunes Sires, dit le capitaine en revenant vers les trois compagnons. Sans vous, nous n’aurions pu venir à bout de ces créatures. Hélas, j’ai perdu cinq hommes… En ajoutant celui rôti tantôt par le feu de l’enfer, cela fait six. Il faut absolument trouver Maître Flamel. Sans ses conseils et son appui, nous risquons de ne pas voir la fin de cette journée.

– Il va pourtant falloir nous débrouiller tous seuls, Messire. Parce que nous n’avons aucune idée du moment où Maître Flamel réapparaîtra, répliqua Alex en essuyant machinalement la lame de son épée que nul sang ne tachait.

Hochant la tête d’un air maussade, Verley regarda vers le pont Notre-Dame. La scène qu’il découvrit le conforta dans ses sinistres prédictions. Frappés à mort ou partis commettre d’autres crimes, les cinq ardents n’étaient plus dans les parages. Seuls des corps carbonisés s’entassaient là. Les Routiers de Chaumont n’avaient pas remporté le succès guerrier de leurs frères ennemis armagnacs. Le chauve s’en était-il tiré ? Impossible à déterminer tant les cadavres se ressemblaient.

De ce côté de la Seine, bruits de bataille et cris d’agonie témoignaient de la présence persistante de monstres. Fort de sa connaissance du terrain, le capitaine fut formel. On se défendait et mourait plus au nord, dans la rue Saint-Martin, et dans les artères plus petites de la Vannerie et de la Cotellerie. Des volutes de fumée noire s’élevaient du côté du cimetière des Innocents, à l’est, au niveau de l’église du Temple, et tout à l’ouest, aux alentours du Louvre. Rive gauche également, le fracas des armes retentissait. Et c’était bien de Notre-Dame, sur l’île de la Cité, que les gargouilles avaient surgi.

Faisant honneur à son brevet de secouriste, Alex confectionna des bandages de fortune pour Tom et lui. Puis, le groupe reprit sa route et contourna les corps calcinés des Routiers, franchissant le pont qui menait à l’îlot. L’Australien frissonna. Ces visions abominables le traumatisait moins que les précédentes. Était-il trop choqué ? Trop fatigué ? Trop préoccupé ? Trop inquiet ? Ou simplement, s’habituait-il à l’horreur, comme les militaires impliqués dans ces conflits que ses amis web-journalistes et lui dénonçaient à longueur de blog ? Une réflexion qui resterait inaboutie…

Le groupe composé de Verley, des Héritiers et de quatre soldats rescapés progressa en surveillant ciel et terre. Ils s’arrêtèrent près de l’église de la Madeleine. Le quartier était calme et les gens se terraient, priaient pour que Dieu chassât les créatures infernales qui s’en viendraient tôt ou tard. Longeant l’Hôtel-Dieu bâti en face, des miliciens cabochiennes patrouillaient. Sans faire partie des troupes de métier, ces hommes risquaient leur vie en bravant un danger effroyable. Et, même si leur action était en partie dictée par le souci de conserver la mainmise sur Paris, Verley fut impressionné par un tel panache.

Sur suggestion de Laure dont l’œil embrassait le secteur entier, ils s’engagèrent dans une étroite rue qui s’ouvrait sur leur droite et rejoignirent le Palais. Un majestueux ensemble délaissé par les rois de France, et dont les toits constituaient un point de vue idéal. Quand les gardes mobilisés à la défense des lieux virent s’avancer le conseiller militaire de Charles VI, la petite troupe n’eut aucun mal à s’introduire dans la place.

Assis au sommet d’un des bâtiments érigés face à la Sainte-Chapelle, les Héritiers scrutèrent longuement les hauteurs de Notre-Dame qui occupait la moitié est de l’îlot. Ils cherchaient à repérer la silhouette rondouillarde de Trismégiste-Caboche en haut des tours. Rien ne bougeait. Les gargouilles, la stryge, les chimères de pierre apparaissaient figées dans leurs éternelles et inquiétantes positions. En bas, aux quatre points cardinaux, l’agitation était visible. On continuait à se battre dans Paris. De minuscules formes dans le ciel et des volutes de fumée trahissaient la présence persistante des monstres.

C’est un soldat qui repéra un détail étrange à la pointe sud de la ville, entre les portes Bordelle et Saint-Jacques. Aux abords de l’abbaye Sainte-Geneviève, un magma anarchique rougeoyait, crachant des dizaines de silhouettes aux corps de braises.

– Quel est cet endroit ? demanda la Voltigeuse qui se fatiguait sérieusement d’abaisser sa voix pour se masculiniser.

– Ce sont les ruines de l’hôtel de la Reine-Blanche, Sire Laurent, informa Verley. Où se déroula le Bal des ardents voici une vingtaine d’années. Ce soir-là, plusieurs amis du roi périrent brûlés vifs, par accident. Et notre souverain ordonna de détruire le bâtiment après le drame. Par Dieu… Ces démons de feu seraient les âmes des malheureux convives ? Il n’y eut pas autant de trépassés dans l’incendie…

Pendant que le capitaine s’interrogeait à haute voix, Alex entraîna Laure à l’écart.

– On va se séparer, murmura-t-il en s’assurant que nul ne les entendait. Hermès se cache sûrement dans la cathédrale ou dans ces ruines. Si on veut pouvoir le prendre de vitesse, il faut inspecter les deux secteurs en même temps. Tu as remarqué ? Ses flopées de monstres surgissent à intervalles réguliers. Tout à l’heure, les gargouilles, maintenant, les ardents. Stoppons-le avant la prochaine fournée. Tom et moi prenons Notre-Dame et on laisse l’hôtel à ton arc. Ça marche ?

– Non, Alex. Nous ne savons pas ce que nous allons affronter. J’ai rencontré Trismégiste. Et je te jure qu’il est terrifiant. Demeurons groupés.

– C’est toi qui l’as dit, un jour : nous possédons des facultés hors du commun. Flamel a rempli son rôle de prof, c’est le moment d’en finir avec Hermès… Et de rentrer vite chacun chez soi, dès qu’on aura arraché la Pierre au poignet du Cramoisi.

– Reste ici, Alex. Et n’essaie pas d’entraîner Tom dans cette imprudence.

– Tu es peut-être très belle, mais ce n’est pas pour ça que tu vas faire la loi, rétorqua l’Australien, vexé par le ton péremptoire. Personne ne t’a nommée chef du groupe, d’accord ?

– Eh bien, Tom et toi devriez y songer. J’ai l’habitude d’exercer le commandement. Et j’agis dans l’intérêt général. Ce n’est pas l’égoïsme ou l’orgueil qui me guide, contrairement à beaucoup d’hommes qui se proclament meneurs.

– De quoi parlez-vous, jeunes sires ? Vous élaborez un plan ? s’enquit le capitaine en se rapprochant des deux Héritiers.

– Exactement, Messire de Verley, lança Alex en ignorant le regard assassin que lui lançait Laure. Nous allons former deux groupes. Je pars à la cathédrale et Sire Laurent à l’hôtel.

– Dans ce cas, je me joins à vous avec deux hommes. Les deux autres suivront votre ami. Et prions Dieu pour que Maître Flamel se montre enfin…

– Tom ? interrogea Alex qui se dirigeait déjà vers le grenier.

– Je… Je préfère aller à l’hôtel, finit par répondre le garçon après une hésitation.

***

Alex et ses trois équipiers remontèrent la rue Neuve et atteignirent le parvis de Notre-Dame. Loin derrière, une bande d’ardents s’élançait sur le Petit-Pont qui reliait l’îlot à la rive gauche. L’Australien craignit brusquement que Laure et Tom, galopant vers l’hôtel de la Reine-Blanche, ne se retrouvent pris en tenaille. Un peu tard pour changer de plan… Selon Alex, il eût été plus logique que le Cockney réservât sa pique aux gargouilles qu’il pouvait atteindre plus facilement. Peut-être voulait-il ne pas laisser seule leur compagne. Pourtant, munie de son arc, elle ne risquait pas de se laisser approcher par un de ces feux follets maléfiques. En principe…

L’Australien réalisait qu’il endosserait la responsabilité de cette séparation imprévue. Décidément, les rôles s’inversaient. Quelques semaines plus tôt, c’était lui qui en appelait à la prudence. La longue initiation avait changé la donne, et il semblait à Alex que tout leur devenait possible. À sa montre toujours vaillante, trois heures s’étaient écoulées depuis l’irruption de Verley. Flamel continuait-il à dormir ? Ou, sorti de son sommeil magique, s’activait-il de son côté ?

Les quatre hommes s’engagèrent dans la nef centrale de Notre-Dame. Pas un Parisien en prière à la ronde. Visible de partout, l’envolée des gargouilles avait dissuadé les gens de se réfugier dans la plus célèbre des maisons du Seigneur. Ce qui n’empêchait nullement un démon Fomoré de se dissimuler au milieu de cette forêt de piliers. Ou de s’embusquer dans l’une des multiples salles des étages. Au moins, aucun monstre ne rôdait dans le coin. L’Australien laissa courir son regard le long de la titanesque structure. Dans les quatre mille mètres carrés de superficie, estima-t-il. Un espace immense, pourvu d’innombrables baies vitrées, statues, bas-reliefs, lustres et ornements luxueux. Drôle de visite touristique, songea Alex avec une moue ironique…

Ils s’étaient dispersés, chacun scrutant la pénombre des alcôves et des voûtes. Les bottes de fer des soudards résonnaient dans ce silence ouaté si particulier aux églises. Alex sortit de la travée qu’il arpentait et dériva vers la droite, là où s’avançait l’escalier donnant sur la tour sud. Si le démon les guettait, c’était sans doute d’en haut. Marchant au niveau du transept, Verley comprit ce que son allié avait en tête. Il se préparait à le rejoindre quand de brusques appels de cor interrompirent les investigations. Les deux soldats et l’Héritier échangèrent des regards surpris, mais Verley leva une main vers eux, affichant un air satisfait. Lui avait reconnu le signal convenu par les troupes armagnacs. Son sourire s’effaça d’un coup lorsqu’une flèche se planta dans la tribune du chœur.

Une troupe de mercenaires s’engouffrait entre les portes de l’entrée, coupant toute possibilité de retraite.

– Chien de sorcier ! cracha l’homme des bois qui commandait aux ruffians. Je t’avais promis que nous nous reverrions !

Alex, qui s’était un instant demandé ce que signifiaient ces sons étranges, cessa de s’interroger en identifiant l’horrible cicatrice du Cramoisi.

Il y avait là bien trop d’adversaires, même pour un Héritier. C’était l’hallali que les cors venaient de sonner.
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En grande compagnie

Le très redouté comte Bernard VII s’apprêtait au massacre. 
Il venait de lancer un assaut simultané à chacune des treize portes de Paris. Deux jours auparavant, les Cabochiens avaient exécuté l’ancien prévôt, Pierre des Essarts, et prélevé un emprunt de façon brutale. La reconquête armagnac de la capitale était, de toute façon, décidée depuis de longues semaines. Mais les erreurs tactiques des capuchons blancs précipitaient les choses. Excédé et terrorisé par la terreur qu’instauraient les hommes de Caboche, le peuple parisien vouait désormais aux flammes de l’enfer ceux qu’il acclamait hier. Les gens appuieraient volontiers cette sanglante reprise en main. Il était temps d’en terminer avec les Bourguignons alliés des Anglais…

Fort de ses quarante mille mercenaires auxquels s’était jointe la Grande Compagnie des Dépeceurs, Bernard VII avait levé son camp de Montlhéry la veille. À peine franchie la porte Saint-Jacques, il était tombé sur le Cramoisi, réapparu comme par miracle – si l’on pouvait invoquer le Ciel en parlant de ce fieffé assassin – et venu l’accueillir en compagnie de soldats royaux. Le comte et le commandant des Dépeceurs s’étaient aussitôt partagé les secteurs à nettoyer. Et Bernard VII investissait maintenant avec deux cents hommes une aire allant de l’église des Jacobins à la cour de justice. Pourtant, malgré sa détermination, il eut un mouvement de recul. Les rumeurs accusant les Bourguignons étaient décidément fondées. Autant que les allégations du Cramoisi.

Au bout de la rue de la Herpe, d’horribles démons à faces de gargouilles attaquaient des Cabochiens et des Routiers. Ainsi, les suppôts de Satan payés par Jean sans Peur se retournaient contre leurs employeurs ?

Bernard VII serra les dents et rassembla son courage. L’enjeu était trop important pour faillir. Il se signa à plusieurs reprises, avant d’embrasser pieusement la croix qui pendait à son cou. Puis, il assura lance et bouclier dans ses poings et encouragea sa troupe à rauques cris. Il y aurait davantage d’ennemis à trucider que prévu…

***

– Le Cramoisi ! Aurais-tu perdu ce qui te tient lieu d’esprit ? cria le capitaine qui s’était placé aux côtés d’Alex. Tu commets acte de violence dans la maison du Seigneur ! Sacrilège !

– Ne te mêle pas de la chose, Verley ! rugit le colosse en avançant résolument jusqu’au milieu de la nef. Dieu est à mes côtés, quoi que tu en penses. C’est lui qui m’a fait remarquer la nuée de démons s’envolant de Notre-Dame. Par ma foi, j’ai été inspiré de vouloir me rendre compte. En extirpant de sous un toit sacré ce sorcier maléfique, j’honorerai le Seigneur.

– Ce sont les Bourguignons qui font appel à des serviteurs du diable, imbécile ! Le Sire Alexandre n’est pas un sorcier. Il étudie chez Maître Nicolas Flamel.

– Alors, c’est que ce chien et Flamel travaillent pour Jean sans Peur. Et si tu les défends, Verley, tu es un traître. J’ai accepté auprès de Bernard VII de livrer vif tout sorcier que j’arrêterai, afin qu’il dénonce ses employeurs. Mais si ton protégé résiste, je lui dévide les tripes et je le ramène mort. Et toi avec. Quant à tes hommes, s’ils jettent leurs armes, nous les épargnerons de bonne grâce puisqu’ils sont de notre bord.

À la suite de Cramoisi, les ruffians avaient investi la cathédrale. Au contraire de leur commandant, ceux-là ne pensaient pas avoir été bénis par le joyau d’un ange. En outre, ils avaient vécu l’atroce attaque des Cagots contre leur campement. Ils restaient donc sur la défensive, s’attendant à subir les maléfices du sorcier. Qui pouvait prévoir quelles abominations ce suppôt de Satan déchaînerait contre eux ?

Bouclier levé à hauteur de menton, Alex jeta un bref coup d’œil en arrière. Pas d’issue par là-bas. Pas plus qu’à l’avant. L’Australien eut une pensée pour Laure et Tom. Ses compagnons étaient-ils, eux aussi, en situation désespérée ? Il espéra très fort ne pas les avoir envoyés au carnage et réalisa que tous deux lui manquaient, avant que la panique ne le ramenât à sa dure réalité. Trente tueurs au moins lui faisaient face. Et ils allaient attaquer ensemble. Aucune chance de s’en tirer. Ou plutôt, si. Une seule. Maigrelette et provisoire… Vu le contexte, il ne fallait pas trop demander.

– Saisissez-les ! clama le Cramoisi en s’élançant. Tranchez les mains du sorcier et évitez son regard !

– Arrière ! Je suis conseiller de Charles VI ! tonna Verley qui se préparait à soutenir un assaut désespéré.

Voyant la troupe des Routiers s’ébranler avec prudence, les deux soldats royaux rendirent docilement arcs et épées. Peu enclins à suivre l’exemple suicidaire de leur chef, les soudards refusaient de se faire massacrer par ceux de leur propre camp.

D’un geste vif, Alex poussa le capitaine sur les premières marches de l’escalier qui menait à la tour sud. Dans le même temps, il se plaçait devant Verley, bouclier en rempart.

– À l’étage ! Je nous couvre ! cria l’Australien tandis que le capitaine trébuchait, surpris par l’initiative.

– Tant pis pour eux ! Transpercez-les ! cracha le Cramoisi en cessant de courir.

Pourquoi ferrailler dans une position où l’adversaire dominerait de sa hauteur, quand on disposait d’une dizaine d’archers ? Les premières flèches sifflèrent autour des deux fuyards. Quelques-unes se plantèrent dans les marches ou les poutres, mais la plupart se brisèrent sur la plaque de fer d’Alex. Le jeune homme déplaçait son bouclier avec une précision qui semblait diabolique aux soudards. Ces derniers étaient loin d’imaginer que leur cible anticipait les tirs à la seule inclinaison de leurs bras. Ébahi par sa maîtrise, l’Australien remercia silencieusement Flamel. Cou… Poitrine… Front… Genoux… Grimpant à reculons, marche après marche, Alex déterminait la trajectoire des traits durant le bref moment où les mercenaires le visaient. Et son écu se positionnait de façon imparable à chaque tir. Par chance, les Routiers demeuraient groupés, sans songer à se disperser ou à diversifier les angles. Tout bien pesé, la bêtise avait parfois du bon…

Au-dessus de l’Héritier, Verley tournait le dos aux assaillants, se contentant de protéger ses dos et nuque de son propre bouclier. L’action n’avait duré qu’une poignée de secondes. Un laps de temps suffisant pour qu’Alex et le conseiller atteignent le sommet de l’escalier.

– Incapables ! Bas les arcs ! À vos épées et à vos piques ! pesta le Cramoisi en se frayant un chemin parmi ses hommes. Finalement, il devrait besogner en personne…

Parvenus au premier niveau, Alex et Verley renversèrent deux statues qui se brisèrent dans l’escalier, retardant l’ennemi. L’Australien savait que leur unique chance consisterait à semer les Routiers aux étages ou sur les toits. Et il espérait également pouvoir isoler le Cramoisi. La Pierre était enfin à portée de main…

Hélas, le deuxième palier débouchait sur une vaste salle. Beaucoup d’espace, aucune cachette. Pas le temps de s’éclipser par la porte, distante de vingt bons mètres. Et plus possible de rebrousser chemin. Alex allait ouvrir une des grandes fenêtres qui donnaient sur la façade extérieure lorsque une rumeur sourde fit vibrer l’air. Un bruit étrange qui s’amplifiait, venant d’en haut, d’en bas et de tous côtés.

– L’éternité te sera supplices et chagrins, Charles !

– Satan veut ton âme !

– L’enfer t’ouvre ses portes !

Les voix croassantes arrachées au néant tétanisèrent Alex et Verley. Alors que des hurlements de terreur éclataient au rez-de-chaussée, des gargouilles apparurent au niveau du plafond, battant de leurs horribles ailes. La vibration s’amplifia encore et l’Australien comprit qu’une nouvelle nuée de monstres s’envolait pour fondre sur la ville.

Comme s’il ne suffisait pas d’avoir une horde de barbares à ses trousses…

***

Laure, Tom et les deux acolytes prêtés à eux par Verley ne galo-pèrent pas longtemps vers l’abbaye Sainte-Geneviève. Des appels au secours retentirent près de la place Maubert, qu’ils traversaient. Sur leur droite, dans la rue des Carmes, de nombreux ardents s’agitaient au pied d’une maison basse. Par son contact, l’un des monstres avait enflammé les poutres de la façade. À la fenêtre du premier étage, la Voltigeuse distinguait un couple piégé dans ce qui deviendrait vite un brasier. Vu la faible distance les séparant du sol, la femme et son homme auraient pu sauter sans risquer de se rompre les os. Mais la peur de se livrer aux démons de feu les paralysait. Laure empoigna son arc.

– Tom, place-toi derrière mon cheval, lança-t-elle au Cockney qui chevauchait à ses côtés. Soldats, visez au cœur ou à la tête !

Le trait de la jeune femme transperça la nuque d’un des monstres qui s’écroula. Ces congénères se détournèrent aussitôt des habitants assiégés.

– Par ta faute, mon agonie fut terrible, Charles ! clama un des ardents en s’élançant.

La flèche de Laure coupa net les absurdes reproches de la créature. Pourtant, même rapide, même infaillible, l’Héritière ne pouvait encocher plus vite que les ardents ne couraient. Ils étaient une bonne quinzaine à converger vers eux, avides de consumer tout être vivant dans leur étreinte. Débordés par cette attaque massive, les soudards de Verley manquèrent leurs cibles quand Laure faisait mouche une troisième fois. Hélas, il s’agissait cette fois d’affronter une bande entière, pas d’éliminer quelques créatures isolées. Voulant retarder la horde, Tom éperonna et, comme au tournoi, traversa de sa pique l’ardent le plus menaçant. Une heureuse initiative dont le garçon se réjouit… avant de constater qu’il venait de sacrifier son arme, restée fichée dans le corps embrasé. Son cheval ne put éviter un monstre qui s’agrippa à son encolure. Folle de douleur, la bête se cabra et Tom vida les étriers, évitant de justesse de se faire écraser par la masse enflammée. L’Héritier se releva et se crut perdu, voyant deux créatures se jeter sur lui. Une seconde à peine avant le choc, Tom sentit une main l’empoigner par le col et, d’une contorsion, il se retrouva en croupe de la Voltigeuse qui faisait faire demi-tour à sa monture. D’un coup d’œil en arrière, Laure contrôla la maison en feu. L’intervention des Héritiers avait permis au couple de sauter par la fenêtre et les deux rescapés détalaient sans se soucier de leurs sauveteurs. L’espace d’un instant, Laure oublia le danger. Même si cela ne ramenait pas les innocents morts chez Flamel, Tom et elle venaient de sauver des vies.

– Replions-nous ! cria la jeune femme.

Injonction inutile pour les deux soldats qui avaient déjà regagné le vaste espace de la place. De leur abri provisoire, ils contemplaient cette scène de fuite, hésitant sur la conduite à adopter. Fallait-il continuer la lutte contre cet ennemi démoniaque ? Ou s’enfuir, quitte à se voir accuser de désertion plus tard ? La perspective des représailles de Verley, certes juste mais dur, fit pencher la balance du côté du devoir militaire.

– Ils sont trop nombreux, Laure ! Faut dénicher un endroit d’où tu auras l’temps de les tuer ! constata Tom en surveillant la progression des ardents.

– Je crois que j’en vois un, justement !

Elle désigna un lot d’habitations construites en bordure de Seine, derrière les deux soudards qui attendaient à contrecœur ces alliés susceptibles de les dénoncer. La première de ces demeures était prolongée sur sa droite par une tourelle. Menés par Laure, les quatre cavaliers s’engouffrèrent dans la petite rue qui donnait sur le fleuve, avant de ressortir face aux bâtisses.

– Pied à terre, soldats ! cria la jeune femme en sautant elle-même de selle. Brisez à l’épée les verrous de cette porte-là si elle n’est pas ouverte. Nous nous barricaderons une fois à l’intérieur.

– Vous n’y songez pas, Sire ! objecta un des soudards. Le bâtiment entier appartient à un membre du Conseil. S’il est chez lui…

– Es-tu fou ou stupide ? lança Laure de son air le plus revêche. Se poster en haut de la tour est notre seule chance de détruire ces démons sans perdre la vie ! Va ! J’en prends la responsabilité devant Messire de Verley !

La distance que leur galop avait mis entre les Héritiers et les ardents s’amenuisait vite. Mais une troupe de Routiers armagnacs surgit de l’arrière du couvent de Beauvais. Les monstres firent volte-face et attaquèrent ces proies immédiatement accessibles. Alertés par un froissement d’ailes, Laure et Tom levèrent les yeux. Une colonne de gargouilles s’envolait de Notre-Dame. Et certaines obliquaient dans leur direction. Ajouté aux ardents, dont une cohorte arrivait du sud, cela commençait à faire beaucoup. De plus, ce nouveau parti d’horreurs volantes n’augurait rien de bon pour Alex, censé combattre dans la cathédrale. Septième Sens ou hasard ? Délaissant les démons qui quadrillaient le ciel, le regard de Laure fila vers la droite, entre leur position et Notre-Dame. Debout sur un toit du collège des Bernardins, un homme à capuchon blanc observait Paris, tourné tantôt vers eux, tantôt vers la cathédrale. Simon Caboche. Trismégiste, d’évidence prêt à jouer le dernier acte de sa sinistre pièce.

Laure prit Tom par les épaules, comme si elle voulait que tous deux se communiquent un regain de force. Elle recommanda son âme à Dieu, adressa un adieu muet à ses compagnons voleurs en général et à Cartouche en particulier. Si le démon se montrait, c’était sûrement pour jeter ses troupes dans la bataille finale. Une armée maléfique qui viendrait tôt ou tard à bout des mercenaires et des soldats arpentant la ville. Sans l’appui du maître Flamel – et d’ailleurs, pourquoi donc le Primo-Sorcier n’accourait-il pas à la rescousse ? –, même trois Héritiers ne gagneraient pas un combat aussi inégal. En admettant qu’Alex fût toujours de ce monde. Pourtant, la Voltigeuse refusa d’abandonner. Après tout, elle croyait aux miracles…

***

Des gargouilles s’attaquaient aux Routiers dans les escaliers et la nef. Leurs congénères se laissaient tomber sur la poignée d’hommes présents au second étage. Placés au centre de la salle, le Cramoisi et ses mercenaires encaissèrent le premier choc. Collés aux fenêtres, Alex et Verley ne furent d’abord repérés que par trois monstres. L’un d’eux se jeta sur l’Australien qui, d’un saut de côté, évita l’impact. La gargouille s’écrasa contre la paroi et n’eut pas le temps de faire volte-face. De son épée, l’Héritier la cloua aux pierres, transperçant l’omoplate jusqu’à atteindre le cœur.

Bouclier levé, Verley se protégeait de son mieux des terribles coups de patte. Profitant d’une ouverture, il réussit à entailler la cuisse d’une des deux horreurs qui s’écroula à genoux. Alex intervint à l’instant où le second monstre sautait à la gorge du capitaine. Coup descendant, revers droit, revers gauche, lui ordonna son instinct. En un seul mouvement d’une pureté parfaite, le jeune homme trancha les deux serres qui étranglaient Verley, décapita la gargouille tombée à terre et revint frapper au cœur le premier assaillant mutilé.

Le conseiller se redressa et lança un regard incrédule à son équipier. Jamais encore il n’avait vu une passe enchaînée si brillamment. Mais Alex ne comptait pas en rester là. La conclusion qu’il avait appelée de ses vœux en fuyant vers les étages était en train de se profiler. Avec juste un peu de chance, tout serait réglé d’ici le soir, et ce monde de folie brutale ne serait plus qu’un lointain cauchemar. L’Australien pivota vers les mercenaires. Cinq gargouilles, huit Routiers, aurait diagnostiqué Laure. Ou plutôt sept, puisque l’un des soudards succombait, le visage arraché par de monstrueux crocs. Le Cramoisi était séparé de l’essentiel de ses troupes. Et la Pierre d’Émeraude attendait qu’on la ravisse au tueur avant que Trismégiste n’apparaisse. Ce qui ne tarderait probablement pas…

Hélas, une des gargouilles s’en prit à Alex avant que celui-ci n’ait pu s’élancer vers le Cramoisi. L’Australien se baissa in extremis pour éviter l’assaut fulgurant. Plus lent, Verley fut soulevé de terre par le monstre qui traversa la grande fenêtre avec sa victime. Le conseiller retomba sur l’arc-boutant construit en contrebas de la fenêtre. Alex sauta sans hésiter au travers du cadre brisé. La Pierre attendrait. Il ne pouvait laisser mourir Verley sans essayer de le sauver…

L’Héritier atterrit sur une étroite passerelle de quinze mètres de long. Son lourd bouclier manqua lui faire perdre l’équilibre, mais il se rétablit en utilisant son bras droit comme balancier. Il se trouvait sur un plan incliné dont la pente filait doucement jusqu’à son terme, une gargouille qui défiait le vide de son bec crochu. Du moins, celle-là ne prendrait jamais vie, cantonnée à son rôle de gouttière.

Verley n’avait pas réussi à se raccrocher à l’arc-boutant. Par bonheur, une corniche située trois mètres au-dessous avait arrêté sa chute. Alex le repéra vite, sur la droite, étalé de tout son long. Suspendue entre ciel et terre, la gargouille battait furieusement des ailes, prête à achever sa proie allongée. L’Australien hurla et leva les bras, essayant d’attirer l’attention du monstre. Verley n’était plus en mesure de se défendre.

– Tu rôtiras en enfer, Charles ! Satan ne t’oublie pas ! glapit la créature en tendant son long cou vers Alex.

Attaque en piqué. Un jeu d’enfant pour un combattant instinctif. Sauf si l’on tenait en équilibre précaire sur une mince langue de pierre…

Alex plongea en avant, s’accrocha de sa main libre au bord de l’arc-boutant et tendit son bras droit vers le haut. La gargouille s’empala sur la lame dressée. Aucun de ses points vitaux n’était touché. Mû par l’énergie du désespoir, le jeune homme frappa une seconde fois alors que cinq griffes démoniaques lui labouraient le dos. Ce coup-là avait percé le cœur, et le monstre retourna au néant.

Alex se releva avec précautions. Sa blessure à l’épaule lui cuisait de plus en plus. Et son dos venait s’ajouter au douloureux tableau. Dans une ironie amère, il se demanda si ses vaccins étaient à jour et si le DT-Polio immunisait contre les coupures occasionnées par des sortilèges Fomoré…

Verley répondit d’une voix faible à l’appel de l’Australien. Il était bloqué sur sa terrasse de pierre, les bâtisseurs de Notre-Dame n’ayant prévu nul moyen pour remonter. Un problème facile à régler plus tard. D’abord retourner dans la salle et neutraliser le Cramoisi pendant que les gargouilles occupaient les Routiers.

Un choc sourd alerta l’Héritier. Le commandant des Dépeceurs, justement, venait de sauter sur l’arc-boutant et avançait sur l’étroite pente.

– Tu croyais m’échapper, sorcier ? grogna le colosse en braquant épée et bouclier. Mes hommes sont des braves, ils trucideront les démons sans moi. Moi, je vais t’arracher les yeux et le cœur ! Je le sais, ces maléfices cesseront avec ton trépas et ceux de tes deux compères.

– Qui parle de t’échapper, face de singe coupée en deux ? C’est ça, approche. Voyons si tu es un homme véritable ou un gros vantard…

Alex tentait de provoquer son adversaire, gageant qu’un petit surcroît de rage amènerait le Cramoisi à agir imprudemment. Car c’était maintenant le colosse qui occupait une position dominante. En outre, dans cette posture de funambule, arracher son bracelet au tueur allait se révéler compliqué.

S’il était un assassin et une brute, le Routier n’en gardait pas moins l’esprit clair. Bien que sa bouche se tordît de haine sous les insultes, il ne se précipita pas à l’assaut.

– Je n’ai pas peur de tes envoûtements, sorcier, feula-t-il en adoptant une garde basse. Le joyau divin m’a offert sa protection. Une place au paradis me récompensera de mon action.

Le joyau divin… Alex s’interrogea. Trancher le poignet droit du Routier ? Une perspective barbare qui lui aurait soulevé l’estomac deux mois plus tôt. Et qu’il venait d’envisager. Violence, horreur, démence… Ce monde d’assassins déteignait sur lui à grande vitesse, semblait-il. L’Héritier renonça finalement à son projet. Il ne pourrait rattraper au vol la main mutilée qui tomberait dans les rues. Et la Pierre serait perdue. Non… Il faudrait s’en emparer de façon directe.

Les duellistes s’observèrent, positionnés de profil afin d’éco-
nomiser leur maigre espace disponible. Et, d’un coup, le Cramoisi s’élança avec un cri de fauve. En quelques pas chassés, il rejoignit Alex et son épée s’abattit de toute sa puissance bestiale sur le bouclier de l’Héritier. Ce dernier avait prévu l’attaque et absorba le choc de sa plaque de fer. Mais il faillit de nouveau chuter dans le vide. Première alerte. Le jeune homme comprit qu’il devrait vaincre rapidement sous peine de finir en bouillie sur les pavés. Il ne possédait pas les talents d’acrobate de Laure pour s’attarder sur ce terrain si particulier. Alex répliqua par un coup droit montant, histoire d’ébranler à son tour la confiance de l’adversaire. Un franc succès, puisque le Cramoisi recula sous l’assaut. Pourtant, le pire restait à venir. Le Routier était un fin bretteur, bien davantage que beaucoup de ses contemporains. Et la force colossale qu’il imprimait à ses frappes ajoutait à sa dangerosité. Alex s’en rendit compte lorsqu’il bloqua de justesse trois passes successives portées à trois niveaux différents, jambe, tête, hanche. La dernière de ces tentatives manqua lui arracher son épée du poing. Grognant et ahanant, le Cramoisi avait lui aussi décidé d’en finir au plus tôt. Il conserva l’initiative en visant cette fois les pieds d’Alex. Et l’Australien réalisa qu’il reculait sans cesse et que la brute marchait sur lui. Bientôt, ils arriveraient au niveau de la gargouille-gouttière. Ensuite, ce serait le vide. Voyant qu’il ne parvenait pas à renverser son ennemi, le Cramoisi tentait de l’acculer au grand saut. Emporté par un influx nerveux irrésistible, Alex contre-attaqua. Son premier coup manqua d’un rien l’épaule du Dépeceur qui dut concéder un repli précipité. Feintant en haut pour frapper en bas, enchaînant des passes toujours plus précises, empêchant l’adversaire de réagir efficacement, Alex inversa peu à peu le cours du duel.

Mais remonter cette pente paraissant soudain si raide exigeait une grande dépense d’énergie quand on était blessé et encombré d’un lourd bouclier. Dos et épaule en feu, souffle court, Alex voyait des points blancs danser devant ses yeux. Si son talent occulte lui permettait de s’adapter à la science guerrière du Cramoisi, il n’avait pas la condition physique d’un tueur professionnel du quinzième siècle.

Alex se fendit deux fois encore, obligeant l’autre à se couvrir sans pouvoir répliquer. Puis, il se plaça brusquement de face, pieds joints. Du fond des âges, la magie de l’Aube d’Albâtre lui suggérait une stratégie dont il n’avait jamais entendu parler de sa vie. Sacrifice apparent… Exposer son corps par un abandon simulé de protection, susciter chez l’ennemi la réaction qui l’amènerait en position vulnérable…

Comme s’il anticipait une attaque venant d’en haut, l’Héritier releva son écu au-dessus de sa tête, découvrant du même coup son torse. Le Cramoisi se rua, cherchant à toucher au cœur. D’un périlleux pas de côté, Alex s’était remis de profil et le mercenaire le manqua largement. L’Héritier percuta la lame adverse juste sous la garde du pommeau. Le Dépeceur vit son épée échapper à sa main et tourbillonner avant de filer vers le sol. Fou de colère, il saisit son bouclier à deux mains et voulut s’en servir à la façon d’une massue. Ce fut cette seconde erreur d’appréciation qui précipita sa perte. Car Alex contra de son propre écu pour éviter de se faire défoncer le crâne. Sa plaque de fer heurta de plein fouet le hideux visage. Alex lâcha son épée et tenta d’attraper le Routier par les cheveux de sa main redevenue libre. En vain. Sonné, le Cramoisi bascula à gauche de l’arc-boutant. Là où il n’y avait pas de corniche. Il chuta sans un cri avant de s’écraser à terre, huit mètres plus bas. Alex se pencha et jeta un coup d’œil à la forme disloquée. Les Dépeceurs devraient se chercher un nouveau chef…

L’Australien regagna la base supérieure de l’arc-boutant. Il assura Verley qu’il allait envoyer des soldats le récupérer avant de reprendre pied dans la salle. Seuls les cadavres des mercenaires témoignaient du combat violent survenu en ces lieux. Les gargouilles et leurs menaces aveugles avaient disparu. Au rez-de-chaussée aussi, le silence était revenu.

Alex dégringola l’escalier à toute vitesse. Récupérer la Pierre avant Hermès s’avérerait plus facile que prévu. Laure et Tom seraient ravis. S’ils avaient survécu…

***

Réfugiée au sommet de la tourelle avec Tom et les deux soldats, Laure abaissa ses pistolets. Alors qu’il regardait loin vers le sud, le démon avait quitté son toit dans une brusque volte-face, juste au moment où la Voltigeuse se préparait à faire feu. Elle ignorait si un banal tir aux jambes aurait immobilisé un humain possédé par la magie Fomoré. Mais la jeune femme voulait tenter sa chance, espérant faire cesser l’afflux des monstres. Las… Elle ignorerait toujours si elle avait eu ou non l’éphémère occasion de neutraliser Trismégiste.

Tom jeta un coup d’œil aux soudards qui demeuraient indifférents aux armes futuristes de la Voltigeuse. Et pour cause. L’injonction formulée par le Cockney leur imposait une impression de normalité. Dix minutes plus tôt, il avait déjà réussi à persuader les hommes de Verley de fracasser les verrous de la porte. Un retournement accompli grâce à un ordre verbal et une des passes manuelles inculquées par Flamel. Et un prodige aux yeux de Tom, émerveillé par ce résultat inespéré. Le Primo-Sorcier avait plusieurs fois dit à son élève qu’imposer une volonté étrangère à autrui requérait une concentration sans faille. Si sa condition de débutant ne lui permettait pas d’agir en plein combat, Tom parvenait dorénavant à faire usage de son talent. Un constat riche de promesses. Doté d’un tel pouvoir, l’Héritier pourrait changer la face de l’East End… Et transformer sa misérable vie en une longue suite de succès, sans devenir un criminel.

Tom contraignit les deux encombrants soldats à faire office de vigie quelques minutes encore. Débarrassés de leurs inutiles équipiers, les Héritiers regagnèrent la salle du bas, où la famille du conseiller absent s’offusqua une deuxième fois de leur intrusion. Après de vagues excuses adressées à l’épouse indignée, Laure et Tom se retrouvèrent au-dehors. Ce qu’ils avaient pressenti du haut de la tourelle se confirmait. Les rues et le ciel s’étaient vidés d’un seul coup des monstres nés de la folie de Charles VI. Craignant une ruse du Fomoré, les deux jeunes gens sautèrent sur les chevaux que Tom avait pris soin de maintenir immobiles au pied du bâtiment.

C’est au pied du grand parvis de Notre-Dame qu’ils découvrirent Alex. L’air grave, l’Australien se tenait debout près d’un corps, pendant qu’une troupe d’archers royaux investissait la cathédrale.

– Alex ! Tu es vivant ! clama la Voltigeuse en mettant pied à terre. Nous avons craint le pire en voyant cette seconde envolée de gargouilles. Et Verley ?

– Il va bien, répondit le jeune homme trop choqué pour s’enquérir de ses compagnons. Il est coincé sur une corniche, là-haut. Ses hommes vont lui lancer une corde…

– C’est le Cramoisi, constata Tom devant le cadavre désarticulé qui baignait dans une flaque de sang. Il a fini par réapparaître ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– On s’est battus sur une poutrelle de la façade. Il a fait un plongeon de huit mètres…

– Tu es blessé ? s’inquiéta la Voltigeuse en remarquant les doigts rougis de l’Australien.

– Je l’ai fouillé de la tête aux pieds. Il ne porte plus son bracelet. Il n’a pas la Pierre.

***

Désormais libérées des créatures d’Hermès, les troupes du comte Bernard VII et les Dépeceurs du défunt Cramoisi déferlaient sur la capitale, massacrant à tour de bras quiconque arborait un capuchon blanc. Selon le plan établi, les Armagnacs frappaient simultanément chaque secteur. D’abord décidés à en découdre, les Cabochiens furent vite submergés par le nombre et durent se replier en désordre. Seuls les Écorcheurs payés par Jean sans Peur résistèrent pied à pied, en mercenaires habitués à faire et à subir le pire. Ainsi, Bourguignons et Armagnacs écrivaient conjointement un nouvel et sanglant épisode de la guerre civile qui embrasait Paris.

Mais pour l’heure, les Héritiers étaient très loin de ces dramatiques considérations. Désemparés, consternés, les trois jeunes gens ne savaient plus comment agir. Ils craignaient que Trismégiste ne se fût emparé de la Pierre, ce qui aurait expliqué leur brusque disparition, à lui et ses créatures. Et si c’était le cas, qu’advien-
drait-il ? Merlin condamnerait-il ses agents défaits à la réclusion en ce siècle barbare ? Le monde serait-il livré dans les prochains jours aux horribles projets des Fomoré ?

Remonté de sa plate-forme, Verley leur avait demandé de l’attendre tandis qu’il ferait administrer des soins sommaires à sa cheville foulée. Le conseiller de Charles VI se proposait de les disculper le jour même auprès du Conseil que le Cramoisi n’aurait pas manqué d’alerter à leur sujet. Ayant combattu à leurs côtés, Verley jurerait sur la croix qu’Alex et ses amis n’étaient en rien de maléfiques sorciers. Une proposition louable que les jeunes gens acceptèrent. Ils convinrent de faire un crochet par la maison de Flamel avec le capitaine, avant de se rendre à l’hôtel Saint-Pol. S’il était enfin réveillé, peut-être le Primo-Sorcier saurait-il contrer Trismégiste…

Verley revint sans tarder de sous une des tentes provisoires où officiaient les médecins royaux préposés au secours des blessés armagnacs. Il repéra vite les Héritiers qui patientaient, assis sous les marches du parvis. Le conseiller affichait un air tendu et se hâtait, malmenant sa cheville douloureuse.

– Notre entrevue avec le roi est remise à plus tard ! C’est ailleurs qu’il faut d’abord se rendre.

– Qu’arrive-t-il, Messire ?

– Je connais l’endroit où s’est replié l’un de ceux qui ont lâché les démons sur Paris… Simon Caboche. Si Dieu le veut, nous prendrons également ses sorciers.

– Comment avez-vous su ? Un prisonnier a parlé ? s’enquit Alex, pas convaincu.

– Mieux encore. Les Bourguignons ne sont pas les seuls à employer de bons espions. Et l’un des miens vient de me faire un rapport. Nos ennemis se terrent dans un tunnel, derrière le prieuré Saint-Martin-des-Champs qu’ils profanent de leur ignominie. Au sortir du pont Notre-Dame, la rue Saint-Martin file droit. En l’empruntant, nous y parviendrons vite. Toutefois, une chose m’étonne…

– Laquelle ? s’inquiéta Laure.

– Mon homme a aussi aperçu maître Flamel près de cette cache. Pourquoi diable ne nous a-t-il pas joints ?

– Il se prépare à attaquer, pardi ! Seul, comme il sait si bien faire ! affirma Tom, galvanisé par l’information.

– Vous avez sans doute raison, Sire Thomas. Allons l’aider sans tarder, de crainte que ces gueux n’échappent à leur juste châtiment. Outre votre professeur, nous bénéficierons de l’appui d’archers royaux cantonnés près de l’église.

– Et si on emmenait les hommes que vous avez ici ? proposa Alex.

– Impossible. Les combats font rage dans la ville entière. Chaque troupe doit garder le secteur qui lui est assigné. Faites votre choix, le temps presse. Je dois rallier le comte Bernard VII dès que notre affaire sera réglée.

Moins enthousiastes que le Cockney, Laure et Alex se regardèrent brièvement. Chacun d’eux repensait aux propos d’Hermès. Et si ce dernier pouvait réellement posséder le Primo-Sorcier, malgré les dénégations du vieil homme ? Était-ce le véritable Flamel qui se trouvait là-bas ? D’angoissantes questions et aucune réponse. Pourtant, Verley avait raison. Traîner équivaudrait à coup sûr à perdre peut-être à jamais la trace de la Pierre. Sans confier leur préoccupation à Tom, ils donnèrent leur accord au conseiller. Et le petit groupe se mit en route.

Autour d’eux, de nombreux hommes lourdement armés s’affrontaient. Dans la dizaine de rues perpendiculaires qu’ils dépassèrent sur leur droite, des foyers d’incendie s’allumaient et des gens fuyaient. Les Héritiers frémirent aux horreurs dont ils furent brièvement témoins. Prisonniers égorgés ou démembrés, simples suspects défenestrés, têtes coupées promenées sur des piques… Tristement connus dans le midi de la France, les Routiers de Bernard VII ajoutaient un chapitre supplémentaire aux récits sanglants de leurs féroces exploits.

Les jeunes gens ne tentèrent pas d’intervenir. L’urgence d’arrêter le démon primait sur le reste. L’intérêt général opposé à la sauvegarde de quelques-uns. Un épineux dilemme auquel la Voltigeuse et Alex, en particulier, auraient aimé ne pas être confrontés. Et Laure se demanda combien d’innocents ils venaient de sacrifier en espérant agir au mieux.

– Nous y voilà ! indiqua Verley en tournant dans une ultime longue rue.

À l’autre bout de celle-ci, les soldats dont parlait le conseiller avaient bloqué contre une façade un groupe de mercenaires bourguignons. Le prieuré se situait à gauche de cette nouvelle voie, dressant fièrement son clocher vers les cieux. Menés par Verley, les jeunes gens freinèrent leurs chevaux et entrèrent dans le grand jardin qui jouxtait l’arrière de l’édifice. Aucun moine n’apparut pour les interpeller. Tous se calfeutraient à l’intérieur, attendant que le calme revînt.

– Vos fameuses troupes ont déjà du pain sur la planche, Verley, constata Alex. Et je ne vois pas maître Flamel…

– Serait-il parti chercher des renforts ? Cela ne lui ressemblerait guère…

– En effet, Messire… Y a-t-il une seconde issue à ce tunnel ? demanda Laure en engageant une flèche sur son arc.

– Selon mon espion, non.

– Alors, nous verrons vite si quelqu’un y est présent…

Ils descendirent de cheval et Verley les emmena jusqu’au mur qui clôturait la partie nord du jardin. Un petit porche se découpait au centre de la paroi, révélant la bouche sombre d’un tunnel à la grille fermée. D’un coup d’épée, le conseiller brisa le verrou qui empêchait le passage.

– Nous n’avons pas de torches, souffla la Voltigeuse en poussant lentement les barreaux rouillés.

– Elles ne seront pas nécessaires, répondit Verley qui s’était arrêté et remontait son bandage. D’après ce que j’en sais, ce passage est peu long. La lumière du jour suffira…

Laure se risqua la première dans la pénombre. Elle allait acquiescer lorsqu’un détail la frappa brutalement. La jeune femme se retourna d’un coup et faillit buter sur Tom et Alex qui la suivaient. Verley se trouvait toujours à l’entrée. Quand il referma brutalement la grille sur eux, ils sursautèrent en criant d’angoisse. Car ce n’était pas le sourire d’un homme qu’affichait le conseiller de Charles VI. Dans cet étirement des lèvres qui aurait dû symboliser sympathie et chaleur ne se nichaient que malfaisance et terreur.

Hermès eut un rire méprisant et traça du doigt un symbole sur la serrure brisée.
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Laure dégaina son pistolet en un éclair. Elle s’en voulait de n’avoir pas remarqué plus tôt un détail pourtant évident : Verley grimaçait de douleur à chaque pas jusqu’à s’absenter sous la tente de soins. Mais après son retour, sa claudication ne lui causait plus de soucis. Bien sûr… Possédé par Hermès, le capitaine ne sentait plus sa cheville meurtrie.

La balle de la Voltigeuse ricocha dans le vide, entre les barreaux rouillés, alors qu’elle eût dû toucher Trismégiste à la tête. Aux côtés de Laure, Alex et Tom frappaient la grille à coups d’épée et de poignard. Les lames rebondirent sur une barrière invisible, tandis que le démon s’amusait de leurs vaines tentatives.

– Nobles, paysans ou Héritiers, les mortels sont des imbéciles, railla Hermès en traçant sur le sol le symbole final qui maintiendrait l’entrée du tunnel close. Pour vous perdre, il m’aura suffit d’abandonner Caboche et de posséder trois soldats successifs avant Verley. Et, obsédés par la soi-disant présence de Flamel en ces lieux, vous n’avez rien pressenti. Vous vous pensiez supérieurs à vos minables congénères ? Essayez de briser mon sortilège. Toi, le gnome… Vas-y, persuade-moi de vous laissez partir. Et vous deux, courez, tirez, tranchez à volonté. Voyons donc si Lug vous aide.

Devant cette morgue triomphante, les trois jeunes gens cessèrent de s’agiter. Leur Septième Sens confirmait les propos de Trismégiste. Ils étaient piégés, contraints de faire appel à tout leur orgueil pour ne pas hurler la peur inexplicable qui les rongeait à la vue de ce sourire maléfique.

– Ce passage sert aux bons moines à rejoindre leurs dépendances de la rue de la Croix, reprit Trismégiste en se redressant. Ils ignorent que l’endroit abritait jadis une nécropole d’adorateurs du culte Fomoré. La magie de mon peuple imprègne chaque parcelle souterraine de ce tunnel. Vous le constaterez lorsqu’elle vous fera crier comme cochons qu’on égorge.

– Tu n’as pas encore gagné, objecta bravement Laure. Il reste Maître Flamel. Et ne nous enterre pas trop vite. Voici deux mois, tu me croyais à ta merci et tu faisais erreur. Quoi que tu nous réserves…

– À l’hôtel de Bourgogne, j’ai négligé tes talents de mortelle, d’Aubreuil. Ici, dans les ténèbres, il n’existe aucune serrure à crocheter. Quant au destin du Primo-Sorcier, il ne vous concerne plus. Rien ne vous concerne plus. Si vous rassuriez la Pierre d’Émeraude, elle serait déjà venue à vous. Je la conquerrai sans votre aide involontaire. Adieu.

– Sans blague ? lança Alex en se forçant à s’esclaffer. J’ai l’impression qu’elle risque d’attendre longtemps. Tu as beau faire le malin, elle te file sans cesse sous le nez. Si tu nous racontais comment tu t’y prendras pour enfin réussir ton coup ?

L’Australien avait parlé vite. Il voulait juste ne pas laisser s’éloigner le Fomoré, le provoquer pour qu’il les rejoigne ou n’importe quoi d’autre. Mais quelque chose. Ses compagnons et lui avaient zéro chance de se sortir vivants de cette tombe ensorcelée. Cerise amère sur le gâteau, ses tendances claustrophobes ajoutaient à l’angoisse d’Alex. Hélas, à quelques pas de la grille, Trismégiste se contenta de se retourner vers ses victimes.

– Je pourrais t’humilier, feula le Fomoré en accentuant son sourire. Te faire pleurer et supplier tel un enfant. Mais je préfère vous laisser tous trois à votre trépas. Il sera lent et atroce. Le tien en particulier, Barton.

Cette fois, Hermès partit pour de bon. Les jeunes gens virent la silhouette claudicante de Verley disparaître derrière les arbres. Ils se retrouvèrent seuls, dans un silence qui les terrifiait autant que les menaces du démon.

– Qu’insinuait-il par là ? s’interrogea Laure qui braquait un regard interloqué sur l’Australien.

– Laisse tomber, bougonna Alex. En tout cas, il faut se tirer d’ici. Trismégiste ne bluffait pas. Je sens que ça va mal tourner.

– Moi aussi, ajouta Tom en montrant la seconde grille qui fermait le tunnel à cinq mètres de là. Essayons de sortir par là. Si c’est ouvert, on débouchera à l’air libre…

– Oui, sans doute, ironisa amèrement Alex. Et on nous attendra avec des acclamations, des bonbons et des bouquets de rose.

– Il faut bien tenter quelque chose, rétorqua Laure en ramassant l’arc qu’elle avait délaissé pour son pistolet. Nous ne parviendrons pas à briser la barrière qui bloque l’entrée. Tu te sens mal, Alex ? Ton front est couvert de sueur.

– Je n’aime pas être enfermé… Pas grave. D’accord, allons tâter ce truc. Et faisons gaffe. D’ici à ce que ça nous crache un paquet de démons au visage…

Ils avancèrent à pas lents et mesurés, chacun surveillant une direction précise. Le regard fixé sur le bout du tunnel, Laure tenait ses deux armes braquées, prête à utiliser ses ultimes réserves de poudre. Épée pointée à deux mains, Alex s’efforçait de réguler sa respiration oppressée et tournait sans cesse la tête pour contrôler les parois latérales. Tom serrait ses poignards et marchait à reculons, cherchant à anticiper une attaque par l’arrière. Et dans l’esprit des trois jeunes gens résonnait la terrible prédiction d’Hermès. Une mort lente et atroce…

Quand Alex empoigna prudemment la grille de sortie, le sol se mit à gargouiller. Des chuchotements s’élevèrent et une rafale de vent chaud décoiffa les Héritiers. Les yeux écarquillés d’effroi, ils se placèrent dos à dos. Mais nulle forme monstrueuse ne jaillit du néant. Seuls les murmures grossissaient, maintenant accompagnés de brefs éclats de rire. Bientôt, des phrases compréhensibles résonnèrent aux oreilles des jeunes gens. Et les messages qu’elles exprimaient attisèrent encore leur panique.

– Le Seigneur des ombres vous a maudits… Comme il le fit avec moi…

– J’ai péri voici trois cents ans et j’en suffoque à chaque seconde… Vous allez partager ma souffrance…

– Nul ne peut échapper aux ténèbres de son âme…

– Vos peurs et vos fautes vont vous étouffer…

N’y tenant plus, Alex et Tom frappèrent au hasard de leurs lames qui cisaillèrent la terre meuble. Dans un effort surhumain, Laure parvint à réprimer son instinct de défense et retint ses précieux tirs.

Et soudain, les borborygmes sous leurs pieds se changèrent en grondements. Une lueur verte apparut, montant de terre. Dans cette luminosité nouvelle, les ombres dansantes des Héritiers s’allongeaient sur les parois, le sol, le plafond. Ils suspendirent leurs assauts dérisoires et s’immobilisèrent, haletants.

– Regardez ! cria Tom. Sur le mur ! Et là ! Et là !

Un profond désespoir s’empara d’eux. De tous côtés, les ombres qui auraient dû se figer comme leurs propriétaires convergeaient vers eux.

Avoir peur de son ombre… Jamais l’expression populaire n’avait été aussi appropriée.

***

Le démon chevauchait vers le haut de la rue, où les soldats combattaient toujours un parti de Routiers bourguignons. La Pierre se préparait à s’enfuir. Affolée par le chaos qui l’entourait, elle ne prendrait pas le risque d’appartenir plus longtemps à un mortel installé à Paris. Elle allait partir, embellissant le cou d’une noble dame, garnissant la bourse d’un marchand ou ornant l’arme d’un guerrier. Pas bien loin, Hermès le sentait, tel un père percevant les intentions secrètes de sa progéniture. Harassée par ses dépenses d’énergie mystique, elle devrait d’abord se reconstituer durant de longs mois. Elle se mettrait en sommeil, le plus loin possible de son poursuivant. Puis, au moment adéquat, elle changerait d’ère en espérant le semer enfin. Mais elle ne mesurait pas la force des liens qui la liait à Hermès. S’ils ne pouvaient repérer précisément son possesseur, les sens occultes du Fomoré le conduiraient là où elle réapparaîtrait. Cette fois comme les autres fois auparavant.

Les voyages dans le temps de Trismégiste nécessitaient deux choses : un corps de mortel, tant l’entreprise eût été fatale à un esprit désincarné, et un lieu de culte Fomoré, afin de valider le sortilège. De tels endroits étaient nombreux sous la surface du globe. Et plusieurs d’entre eux se situaient à Paris. Un dans les catacombes et quatre au cœur des vastes carrières souterraines que comptait la capitale du royaume de France.

Hermès descendit de cheval à proximité des belligérants. Certes, il aurait pu continuer à posséder Verley, dont seule la cheville était en mauvais état. Mais l’homme l’avait fortement agacé en le défiant lors de son arrivée à l’hôtel Saint-Pol. Et le fait qu’il croyait s’adresser alors à Simon Caboche ne changeait rien à l’affaire. L’arrogant conseiller militaire brûlait de régler ses comptes ? Soit. Ils se verraient soldés en une seule occasion. Trismégiste dégaina le long poignard qui pendait au côté gauche de sa ceinture. Son esprit se sépara du capitaine juste à l’instant où il contraignait sa victime à se porter un violent coup en pleine poitrine. Le cœur transpercé, François de Verley s’écroula lourdement. Il mourut quelques secondes plus tard et sa lucidité retrouvée lui valut de s’éteindre dans l’horreur d’un geste incompréhensible.

L’archer d’arrière-garde que venait d’investir Hermès s’éloigna de la bataille. Il alla s’agenouiller devant le cadavre du conseiller et promena ses doigts sur le torse ensanglanté. Le rituel était accompli. Les Héritiers agonisaient dans le tunnel ensorcelé. Le Primo-Sorcier avait certainement succombé au piège prévu à son réveil. Tous comptes soldés, en effet.

Trismégiste se releva et se détourna des yeux révulsés de Verley. Il était temps de faire ses adieux à ce Paris en guerre.

***

Les voix spectrales se mélangeaient en une cacophonie incompréhensible. Partout dans le tunnel, les ombres démultipliées des trois jeunes gens s’extirpaient du sol. Des formes mouvantes devenues autonomes, maléfiques, solides. Et animées d’un désir de destruction irrépressible. Laure fit feu de ses deux pistolets et ses balles passèrent au travers d’une masse éthérée sans causer le moindre dommage. De grossières imitations de mains tentèrent de l’étrangler. Devant son recul, l’ombre étendit ses bras et s’élargit jusqu’à l’acculer contre une paroi.

Alex et Tom tranchaient dans le vide, à coups répétés de poignards et d’épée. Ils s’avisèrent vite de l’insuccès de leurs tentatives. Chacun de leur mouvement ne déchirait que de l’air et les ombres coupées se reconstituaient aussitôt. À l’apparition des spectres, Tom avait bien essayé d’user de son talent. Ses illusions s’étaient vite envolées. Quand des doigts impalpables et pourtant durs comme le roc s’insinuèrent dans sa bouche, le Cockney sentit un froid glacial le prendre. Il voulut mordre l’horrible intrus et s’aperçut qu’il était incapable de refermer ses mâchoires, que la masse ensorcelée lui obstruait la gorge. Tom se débattit, lâcha ses poignards dans sa panique, cogna de ses poings, griffa de ses doigts… et le monstre reflua, diluant sa silhouette, se reformant un peu plus loin. Au milieu du vacarme, le garçon avait perçu un cri de douleur. Et puisque ce n’était pas à cause de ses lames…

– Frappez-les avec vos corps ! hurla Tom en moulinant l’air.

Testant sa théorie, il se mit à ruer et constata qu’il avait vu juste. Les ombres qui l’entouraient hésitaient désormais à se jeter sur lui.

Cernés par plusieurs ombres, Alex et Laure n’avaient pas compris les mots du garçon. Mais son attitude parlait pour lui. Reprenant à leur tour espoir, ils jetèrent leurs armes et jouèrent des coudes, des poings, des pieds, des genoux. Les silhouettes intangibles se déformèrent sous leurs assauts, avant de se replier. Bras tendus en béliers, Alex se dégagea et vint attraper ses compagnons aux épaules.

– Ils craignent la magie de Lug que nous portons en nous ! leur cria-t-il dans les oreilles. C’est ce que disait Flamel ! Notre nature leur est nocive !

La Voltigeuse hocha le menton en signe d’assentiment et décocha une ruade à l’ombre qui cherchait à la contourner. Galvanisés par ce succès imprévu, les Héritiers continuèrent à battre le vide. Les ombres se pliaient, s’écartaient, se tordaient. Elles n’attaquaient plus et ils purent se précipiter vers l’entrée du tunnel. De nouvelles rafales de vent soufflèrent et les ralentirent. Les Peuples des Ténèbres refusaient de voir s’échapper leurs proies. Et les trois compagnons étaient conscients de n’avoir gagné qu’un répit. Ils se trouvaient toujours prisonniers du tunnel ensorcelé.

– Maître Nicolas ! À l’aide ! clama Tom en s’accrochant aux barreaux rouillés.

Un appel lancé vers le ciel, au hasard. Au cas où le lien filial existant entre le Cockney et son aïeul eût pu alerter ce dernier. Mais Flamel n’apparut pas. Et, au fond du tunnel, les spectres éthérés se regroupaient, jusqu’à ne plus composer qu’un magma sombre et remuant. Les Forces de la Nuit avaient échoué dans leur première attaque. Pourtant, si la nature mystique des Héritiers leur causait une réelle souffrance, elles ne renonceraient pas au sacrifice offert par Trismégiste.

Brusquement, la masse informe se disloqua en d’innombrables serpents sombres qui se mirent à ramper très vite sur les murs et le sol.

– Attention ! hurla Laure. Ils reviennent ! Mettez-vous…

La jeune femme ne put achever sa mise en garde. Un fin trait d’ombre venait de s’enrouler autour de son mollet et montait à toute vitesse le long de son corps. Tom parvint à sectionner du tranchant de sa main un serpentin qui frôlait son épaule. Mais il ne vit pas surgir un deuxième tentacule qui enserra son cou. Et l’effroyable réalité lui apparut : une fois que les ombres étaient collées à eux, ils ne pouvaient plus s’en défaire.

Suffocation… L’horrible terme vrillait l’esprit d’Alex. Une ombre avait réussi à glisser du plafond vers ses cheveux et lui recouvrait la face. L’Australien se cabra comme un cheval fou, empoignant en vain ses joues pour se défaire du monstre qui était en train de le tuer. Une mort lente et atroce, avait promis le Fomoré…

Prise par le monstre qui l’enserrait jusqu’aux clavicules, Laure vit Tom tomber à genoux, le visage mangé par les rubans de ténèbres. Incapable de se libérer, le Cockney battait l’air de ses bras. De violents soubresauts soulevaient sa poitrine. Il étouffait. La jeune femme sentait un froid absolu paralyser ses membres. L’ombre posa un voile sur son regard et elle comprit qu’aucun d’eux ne survivrait au traquenard de Trismégiste.

Alex se sentit basculer et heurta violemment le sol. La masse qui lui emplissait la bouche et les narines l’empêchait de crier. Dans une ultime tentative, l’Héritier se frappa le ventre, la poitrine, les mâchoires, espérant couper l’ombre et arracher avec ses doigts la partie qui adhérait si fort à ses traits. Rien n’y fit. Il allait périr asphyxié, des siècles avant sa naissance. La pire des morts. Celle qu’il avait toujours redoutée entre toutes. Pris de convulsions, il vit les visages de ses proches danser devant ses yeux. Il ne réintégrerait jamais son époque, ne reverrait jamais sa famille, ses amis. Nul ne saurait jamais quelle terrible fin avait été la sienne…

Une voix tonnante surpassa d’un seul coup celles des spectres qui ricanaient et insultaient les jeunes gens. D’un œil voilé par l’ago-
nie, ils aperçurent Flamel qui saisissait à deux mains les barreaux avant d’ouvrir la grille. L’espace d’un instant, les Héritiers eurent l’impression que les yeux pâles du Primo-Sorcier prenait une teinte émeraude. Il fit un pas à l’intérieur du tunnel, pointa ses index en direction de la paroi du fond et prononça une conjuration faite de mots étranges. Les ombres se retirèrent en d’innombrables serpentins, abandonnant les corps de leurs proies pour se calfeutrer dans les interstices des parois. Alors que les Héritiers délivrés aspiraient de grandes goulées d’air, une ultime rafale de vent souffla. Les ricanements se transformèrent en cris de rage.

Et, d’un coup, le silence revint.

***

Dans un boudoir de l’hôtel Saint-Pol, Laure, Alex et Tom récupéraient de leur épreuve sous l’œil attentif de Flamel. Ils ne gardaient aucune séquelle de leur horrible mésaventure. Seulement un souvenir traumatisant. Un de plus dans une déjà longue liste…

Ils avaient chevauché en silence vers le domaine royal, encore trop choqués pour parler. Mais maintenant, pendant que tout Paris continuait à s’étriper, la lucidité reprenait ses droits. Aussi les jeunes gens racontèrent-ils au sorcier les événements survenus depuis leur départ. Quand ils eurent achevé leur récit, le vieil homme ne fit pas de commentaires. Il regarda vers la porte et s’assura que les gardes n’écoutaient pas. Puis, il déplaça son fauteuil et vint s’asseoir face aux Héritiers, comme s’il se préparait à les gratifier d’un conte.

– Je n’ai moi-même pas eu le temps de m’ennuyer, commença-t-il dans un chuchotement. En fait, c’est l’arrivée de la Pierre dans Paris qui m’a prématurément tiré de ma transe réparatrice. Vous imaginez ma surprise lorsque j’ai constaté votre absence.

– Et qu’est-ce que vous avez fait ?

– Je suis parti à votre recherche, Alexander. Et pas de la façon dont Hermès l’escomptait. Je connais sa façon perverse de penser. Dès que j’ai vu, de ma fenêtre, le chaos ensorcelé qui régnait dans la ville, j’ai compris que c’était son œuvre et qu’un piège m’attendait à ma porte. J’ai donc emprunté le souterrain qui relie ma cave à une des maisons voisines. Celles dont je suis également propriétaire. Vous vous souvenez ?

– Certes, mais vous n’aviez pas évoqué ce souterrain, répondit Laure.

– Oh, vraiment ? Je le croyais. Bref, je suis sorti par l’autre bout de la rue et ai pris à revers les quatre Cagots qui me guettaient, tapis dans les ombres d’un porche. Surpris, ils ont succombé rapidement. Ensuite, mon Septième Sens m’a guidé vers la source des démons ailés et enflammés.

– Oui, l’hôtel de la Reine-Blanche et Notre-Dame…

– Pas précisément, Alexander. C’est l’esprit malade de notre souverain qui créait ces créatures cauchemardesques… contraint et forcé par un maléfice d’Hermès, évidemment. En découvrant Charles VI les yeux vitreux et debout sur son balcon, je n’ai pas douté une seconde. Il m’a fallu plus d’une heure pour exorciser les démons qui tourmentaient le roi. À la fin, j’ai réussi. Le sortilège s’est rompu et Charles VI a sombré dans un sommeil profond. C’est d’ailleurs ce qui nous fait patienter ici, car j’avais promis à la reine Isabeau de revenir m’assurer de la bonne santé de son époux.

– Sans vous, Maître Nicolas, nous serions morts, déclara Tom, très admiratif à l’égard de son illustre ancêtre. Trismégiste a raison d’vous éviter. Vous ne feriez qu’une bouchée de lui.

– Hélas, les choses sont moins simples, Thomas. Il est puissant lui aussi, vous l’avez constaté à vos dépens. Mais, venant de ma descendance, de tels compliments me vont droit au cœur.

– Puisqu’on en parle… Comment avez-vous pu nous retrouver avant que les forces du Mal nous massacrent ?

– Nulle magie là-dedans, Alexander, répliqua le vieil homme en gloussant. Après avoir quitté l’hôtel, je galopais droit vers le centre en espérant vous y rencontrer. Je t’ai vu de loin qui combattais sur cet arc-boutant. À Notre-Dame, on m’a dit que Verley et vous aviez filé droit vers l’intersection de l’église Saint-Jacques. Parvenu devant celle-ci, je n’ai pas eu besoin de vous chercher davantage. Même si le sortilège du Fomoré empêchait vos cris d’être audibles de l’extérieur du tunnel, mon Septième Sens vous a aisément repérés.

– Dieu en soit remercié, souffla la Voltigeuse en adressant un grand sourire au Primo-Sorcier. Nous n’avions aucune chance de survie.

– En effet. Vous êtes trop novices pour affronter les Forces des Ténèbres dans leur propre fief. Hermès pensait remporter aisément la partie. Il s’est trompé. Vous vous êtes battus avec vaillance et intelligence, et je suis fier de vous trois.

Flamel se rembrunit et tempéra d’un geste les remerciements enthousiastes des Héritiers.

– Il n’en reste pas moins que nous avons perdu, en ce jour. Parce qu’il était mon allié, Messire de Verley aura sans doute péri de la main d’Hermès. Feu le Cramoisi s’est débarrassé de la Pierre à notre insu, et nul ne sait plus où elle se cache à l’heure actuelle.

– Sans compter que Trismégiste paraît un peu trop bien renseigné, ajouta Alex. Il s’est réjoui en disant que ma mort serait particulièrement atroce, parce qu’il connaissait ma crainte de l’étouffement. Comment est-ce possible ?

– Tu as raison, Alexander. Les pouvoirs d’Hermès n’incluent pas la divination. Sa nature occulte lui permettrait de vous sonder, certes. Mais il faudrait qu’il vous ait approchés précédemment. Et ce cas de figure ne s’est produit qu’avec Laure, quand il la maintenait captive. Il y a là un sombre secret menaçant votre survie future.

– Charmant, souligna l’Australien en grimaçant. Ça promet pour la suite…

– Nous verrons cela plus tard, conclut le vieil homme en voulant paraître optimiste. Ce bilan amer est heureusement compensé par votre belle santé, mes jeunes amis.

– Croyez-vous que vous finirez par identifier le nouveau possesseur de la Pierre, Maître Nicolas ?

– Non, Laure. Elle va rendre ses pulsations indétectables jusqu’à pleinement récupérer ses énergies mystiques. Peut-être un membre du Conseil nous indiquera-t-il quelles furent les dernières activités du Cramoisi avant qu’il ne s’en prenne à Alexander. Je pense qu’il détenait encore la Pierre à son arrivée dans la capitale.

Comme s’il avait voulu ponctuer cette déclaration, un piquier ouvrit la porte du boudoir. La reine Isabeau était prête à recevoir le sauveteur de son époux.

Isabeau de Bavière passait pour avoir été l’amante de Jean sans Peur et de Louis d’Orléans, le frère de son royal époux, Jean ayant fait assassiner Louis six ans auparavant. Refusant de se mêler des affaires de la cour, Flamel ne s’était jamais soucié de cet imbroglio un peu sentimental et très politique. La jeune souveraine ne l’en tenait pas moins en grande estime et elle reçut le petit groupe dans un fastueux salon du premier étage. De nombreuses personnalités étaient présentes, membres du clergé, conseillers et chefs de guerre armagnacs. Tout de suite, les Héritiers reconnurent le chauve dont l’audience se terminait. Denis de Chaumont, chef des Écorcheurs bourguignons, était venu négocier une reddition honorable au nom de ses troupes. Lorsqu’il vit apparaître les trois jeunes gens, Chaumont contint sa colère à grand-peine. Il n’avait pas oublié l’humiliation causée par l’évasion de Laure. Mais les vents n’étaient plus favo-rables. Jean sans Peur avait fui Paris en compagnie de Monseigneur Cauchon et d’un Simon Caboche tenant de bizarres propos sur ses récentes absences de mémoire. Les Cabochiens qui résistaient encore se voyaient impitoyablement massacrés par l’armée de Bernard VII. La capitale appartenait aux Armagnacs. Bien conscient de ce fait, Chaumont fit contre fortune bon cœur et renonça à accuser de sorcellerie des favoris de la reine. Il ne put que lancer un regard noir à la Voltigeuse en se retirant dans un coin de la salle.

Un représentant spécial du pape Jean XXIII[1], seul souverain pontife reconnu par la France, prit la parole. Après mûre réflexion, l’Église désirait passer sous silence les événements démoniaques qui, pour quelques heures, avaient fait de Paris le royaume de Satan. Il paraissait impensable que le Seigneur eût pu laissé profaner la cathédrale Notre-Dame. L’on prônait donc la thèse de l’hallucination collective induite par le sabbat d’une bande de sorcières d’ores et déjà capturées. En fait, des miséreuses prises au hasard et dont la crémation clôturerait l’affaire. À défaut des trois fameux sorciers évanouis dans la nature, le peuple parisien assisterait ainsi au châtiment de cou-
pables. En outre, les accusations de pacte diabolique dont s’accusaient 
mutuellement Armagnacs et Bourguignons s’annulèrent. Trop de hauts personnages du royaume étaient impliqués. Contrebalancées par les démentis de l’Église, les rumeurs décroîtraient jusqu’à disparaître.

L’envoyé du pape regagna son fauteuil et les conseillers parlèrent à leur tour. Enfin, Isabeau adressa des remerciements publics et solennels à Flamel qui avait sauvé le roi d’un grave malaise. Au terme d’une sobre cérémonie, elle pria le vieil homme de la suivre seul dans les appartements royaux, afin qu’il contrôlât l’état de santé du roi. Et Alex comprit pourquoi il n’avait jamais rien lu sur ces attaques surnaturelles : les puissants s’étaient entendus pour camoufler la vérité. Manipulation des masses avant l’heure… Certains communicants du vingt et unième siècle auraient apprécié.

Un bruit grossier vint soudain perturber le bruissement des murmures. Chaumont s’était mis à quatre pattes et imitait le cri d’un cochon en reniflant les dalles de son nez froncé. Juste à côté du mercenaire, Tom regardait par la fenêtre, feignant de n’avoir rien remarqué. Laure et l’Australien échangèrent un regard consterné. Tous les hommes présents éclatèrent de rire et se rapprochèrent de Chaumont, entourant le chauve qui ne semblait rien remarquer.

– Tom ! C’est toi qui as fait ça ? souffla Alex en attirant le garçon à l’écart.

– Oui. C’est ce que j’essayais d’obtenir du garde, le soir où nous discutions avec Verley, à l’hôtel Saint-Pol. C’est réussi, hein ? On dirait vraiment un porc qui cherche des truffes.

– Parle plus bas. Tu es fou, ou quoi ? Tu tiens vraiment à ce qu’on finisse flambés sur un bûcher ?

– Oh, ça va. Personne ne peut comprendre que j’suis le responsable. Et puis, ce tueur méritait une p’tite leçon, non ? Il aurait torturé Laure sans la moindre pitié. Il s’en tire à bon compte, il revien-
dra à lui dans cinq minutes. C’est seulement une plaisanterie…

– Une plaisanterie ?! Tu as de la chance que Flamel ne soit pas là. Je ne te dis pas le souffle qu’il te passerait !

– Pourquoi ne me le dis-tu pas ?

– Mais si, je te le dis. C’est une expression de mon époque. Bon, laisse tomber…

– Alors, tu dis le contraire de ce que tu veux dire ? Elle est ridicule, ton expression. Et les gens de ton époque aussi, j’crois. Moi, au moins, je sais m’amuser. Regarde-le, il est trop drôle…

Alex haussa les épaules et rejoignit Laure, tandis que Chaumont faisait mine de fouiller le sol de ses mains, accompagné par une hilarité générale.

***

Loin de se douter du tour inattendu que prenaient les pourparlers, Isabeau de Bavière se tenait au chevet de son époux endormi. Face à elle, Flamel écoutait le souffle léger de Charles VI, l’oreille collée à la poitrine du malade. Le vieil homme finit par se redresser, un sourire rassurant aux lèvres.

– N’ayez crainte, Votre Majesté. Le roi est hors de danger. Les herbes pilées que je lui ai fait ingérer l’ont débarrassé des derniers miasmes ensorcelés.

– Êtes-vous certain que le démon a été chassé de son corps ? Qu’il ne récidivera pas ?

– Je vous l’affirme. Mon exorcisme a vaincu le maléfice. Charles VI conservera une santé mentale fragile, mais il n’est plus possédé.

– Dieu soit loué, murmura la jeune reine en se signant. Je n’ose imaginer ce qu’il serait advenu si un autre que moi avait été témoin de la scène. Les Bourguignons rêvaient de nous voir convaincus de sorcellerie…

– Tout cela n’est plus que mauvais souvenir. Le retrait des accusations réciproques demandé par le pape enterrera vite ces histoires. À mon tour, puis-je vous poser une question ?

– Allez-y, maître.

– Tonin le Cramoisi est-il venu vous voir à son retour ?

– Oui. Il souhaitait obtenir une audience privée auprès de moi. Quand je lui ai dit que le comte Bernard VII s’apprêtait à reconquérir Paris, il est parti rejoindre les troupes.

– Vous aurait-il confié quelque information à propos d’une pierre précieuse ? Un joyau couleur d’émeraude qu’il possédait, ou dont il s’était défait peu auparavant…

– Un joyau ? Non… Non, il n’évoqua rien de tel.

Flamel ressentit aussitôt le trouble de la souveraine. Son regard se faisait fuyant et elle triturait l’ourlet de sa robe d’un doigt nerveux. Mais personne ne pouvait mentir longtemps à un sorcier doué du don de Persuasion.

– Dites-moi la vérité, ordonna le vieil homme en effectuant une passe discrète de sa main droite.

– D’accord, répondit calmement Isabeau, sous l’emprise totale de Flamel. C’est vrai, il voulait m’offrir une émeraude de taille exceptionnelle. Il prétendait que ce bijou lui avait été remis par un ange, qu’il préserverait les Armagnacs des attaques des sorciers bourguignons. Sur ma foi, je l’ai cru dans un premier temps, car il paraissait faire un grand sacrifice en renonçant à cet objet bénit.

– Et ensuite ?

– À peine le Cramoisi disparu, j’ai découvert mon époux pris dans cette transe démoniaque. J’ai compris que le Routier m’avait trompée, qu’il travaillait pour nos ennemis, que ce joyau 
démoniaque était destiné à nous perdre. J’ai donc résolu de m’en défaire sans plus attendre.

– De quelle façon ?

– Je l’ai enfermé dans une boîte de fer munie d’un cadenas et j’ai ordonné à un valet d’aller jeter le colis dans la Seine. Je n’ai rien expliqué. Je craignais trop que l’on nous accusât d’être possédés par Satan, Charles et moi.

Flamel poussa un vaste soupir. En ces lieux mêmes, le Cramoisi et lui s’étaient manqués de peu. Ainsi, la Pierre avait forcé le tueur à se séparer d’elle au profit d’Isabeau. Constatant que la sorcellerie Fomoré se diffusait dans la ville entière, le joyau mystique s’était prononcé pour la réclusion temporaire dans un palais. Un choix plus sécurisant que des Héritiers dépassés par les événements. Du moins, jusqu’à ce que le résident principal de l’hôtel s’avère être à l’origine de ces troubles démoniaques. En mandatant son valet, Isabeau avait-elle agi de son plein gré ou sous l’influence de la Pierre ? Le sorcier s’en moquait. Une seule pensée le taraudait. Tout était à recommencer…

***

– La Pierre n’autorisera personne à la jeter au fond d’un fleuve, assura Flamel qui revenait d’un des celliers de sa cave, les bras chargés d’un large drap noir brodé de dizaines de symboles runiques blancs. Le serviteur sera contraint de la céder à quelqu’un qui la gardera durant de longs mois, à l’insu de tous. Jusqu’à ce qu’elle soit prête à quitter cette ère où Hermès la traque de trop près.

Une heure auparavant, alors qu’Isabeau regagnait le salon sans souvenir de sa conversation et que Chaumont, revenu à lui, s’étranglait de rage, le sorcier et les Héritiers s’étaient éclipsés. Devant les regards suppliants de Tom, Laure et Alex avaient décidé de ne pas dénoncer le Cockney à son aïeul. Et, s’il se doutait de l’identité du responsable de ce chahut, Flamel nourrissait des préoccupations plus pressantes que de réprimander un garçon farceur.

– Demain, je retournerai à l’hôtel Saint-Pol et ferai parler ce valet qui tarde à rentrer, continuait le vieil homme en déployant son carré de tissu. Et s’il ne revient pas, je découvrirai où il se cache. Mais vous ne serez pas avec moi. En cet instant, le Fomoré s’apprête à surgir à l’endroit où la Pierre réapparaîtra.

– Grâce à un voyage dans le temps ?

– Oui, Thomas. Toutefois, Hermès, qui se pense très savant, ignore beaucoup sur les Primo-Sorciers. Nous ne possédons pas sa faculté à se déplacer d’ère en ère, certes. Cependant, la magie de l’Aube d’Albâtre permet d’effectuer de courts trajets dans le futur ou le passé. Bien qu’en général je répugne à célébrer ce rituel.

– Pourquoi ? s’enquit Alex d’une voix soupçonneuse.

– Parce qu’il est fort dangereux. Le moindre défaut de concentration ou d’incantation détournerait de sa course le malheureux voyageur qui s’égarerait à jamais dans les limbes.

– Et… Vous comptez quand même l’utiliser sur nous ?

– Oui, Laure. Nous n’avons plus le choix. Dès qu’elle sera prête à changer d’ère, la Pierre irradiera son entière énergie mystique. Quel que soit le nombre de gens qui l’entoure, elle ne pourra se dissimuler au démon. Ni à la magie de Lug qui demeure pour toujours sa génitrice.

Tout en parlant, Flamel disposait sept grosses bougies blanches sur sept dalles ornées de runes. Puis, il alla arracher un brandon à son support mural et alluma les mèches. Enfin, il récupéra le drap qu’il avait posé par terre et fit signe aux Héritiers de s’approcher.

– Avancez jusqu’à la dalle centrale et serrez-vous les uns contre les autres, je vous prie.

Tenant le linge à bout de bras, Flamel suspendit son geste et plongea ses yeux pâles dans ceux des jeunes gens. L’émotion se lisait maintenant sur son visage.

– J’aurais aimé vous fréquenter plus longuement. Et apprendre encore de vous, et vous conter l’histoire de ma guilde… Hélas, cela n’est pas possible. Laure, Alexander, je vous en prie, ne m’en veuillez pas de m’adresser en particulier à Thomas. Fais honneur à notre lignée, mon cher garçon, mon descendant. Tu portes en toi nos rêves et notre devenir. Je suis heureux de te connaître, d’avoir pu t’aider à t’aguerrir. Par-delà le fleuve du temps, je ne t’oublierai pas. Allons… Tous trois, soyez fiers de votre destinée tellement prometteuse. Si les dieux le veulent, nous nous reverrons. Dans le cas contraire, fiez-vous à votre Septième Sens et repérez la Pierre avant Hermès.

Flamel posa le tissu noir sur les trois têtes qui lui faisaient face. Immobiles, les Héritiers brusquement aveuglés se laissèrent recouvrir jusqu’aux chevilles, les narines emplies de l’odeur entêtante des bougies. Mais Tom sentait surtout une boule amère lui serrer la gorge. Il n’avait pas osé parler de peur de laisser exploser sa peine, obtempérant d’un hochement de tête au lieu de dire au vieil homme qu’il le considérait tel un père. Pour la seconde fois de sa vie, Tom était orphelin. Et cette fois, il savait ce qu’il perdait.

– Quant à ce soir, ayez confiance, conclut le sorcier. Je n’échouerai pas. Le reste vous revient, dans six mois, un an, dix, là où la Pierre vous mènera.

Après un court silence, sa voix se fit de nouveau entendre, d’abord dans un murmure, puis distinctement. Au fur et à mesure que le cérémonial se déroulait, son timbre gagnait en volume. Bientôt, il devint assourdissant. Alex, Laure et Tom ne ressentaient rien que fourmillements et douce chaleur. Pourtant, s’ils avaient pu voir ce que contemplait Flamel, ils auraient crié de frayeur. Petit à petit, leurs formes dissimulées par le linge perdaient en taille et en volume. Les yeux exorbités, le sorcier hurlait désormais ses incantations. Sa voix était celle d’un géant, d’un ogre, d’un titan. Sous le carré de tissu sombre, on ne devinait plus que des silhouettes rabougries hautes comme des chimpanzés. Et, alors que les cordes vocales de Flamel étaient sur le point de céder, le drap vidé de son contenu s’étala au sol. Épuisé, le vieil homme s’écroula à genoux, satisfait d’avoir dissimulé une partie de la vérité aux Héritiers dissous dans le néant. Car les dangers de ce rituel menaçaient son instigateur autant que ses destinataires. D’une autre manière…

Dès le lendemain, Flamel apprendrait que le serviteur de la reine avait péri égorgé au pied de la forteresse de la Bastille, près d’un bras de la Seine. Laissant Paris derrière lui, le Primo-Sorcier parcourrait les villes et campagnes voisines durant de longs mois, afin de retrouver la trace de la Pierre.

Mais ni lui ni les Héritiers n’y parviendraient avant le démon.



[1] Pape Jean XXIII : Élu par le concile de Pise en 1410, déposé par le concile de Constance en 1415 et par la suite considéré comme un antipape par l’Église catholique romaine.
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Célébrer le chaos

Au début était le néant. Puis, dans un éclair blanc teinté de vert, je me suis éveillée à la vie. Durant ces âges sans fin ni commencement, j’ai assisté à bien des merveilles et accompli bien des prodiges. Privée de géniteur, livrée à moi-même, j’ai découvert ce monde si vaste. Je me suis émerveillée à la vue d’océans indomptables, de montagnes majestueuses, de forêts immenses. J’ai appris à me maîtriser, rencontré des mortels venus de tous horizons, appartenu à bon nombre d’hommes et de femmes. Mais, dès ma naissance, il m’a poursuivie. De nouveau, il rôde par là, je le sens. Et je ne suis pas encore prête à lui échapper. Je ne t’avais jamais conté mes origines. Si je le fais maintenant, c’est pour que tu te convainques de m’écouter. Tu sais que je peux réaliser tes désirs les plus secrets. Partons d’ici, s’il te plaît. Tu es fort et brave, tes pairs n’en doutent pas. Nul besoin d’un combat supplémentaire. Au fond de toi, que souhaites-tu le plus ?

– Une victoire totale en ce jour de revanche ! grogna Philippe de Bourgogne, répondant à la voix qui chuchotait agréablement dans sa tête.

Comte de Nevers, Philippe était le cadet du duc Jean sans Peur. Il avait pris possession du joyau enchanté en rejoignant son frère à Paris, deux ans auparavant. Un sombre jour de juillet 1413 où l’armée de Bernard VII d’Armagnac déferlait sur la capitale. Philippe, qui était censé commander une mission diplomatique, avait dû s’enfuir en compagnie de Jean et de Cauchon. Un souvenir infamant dont il rougissait de honte, au contraire de ce qu’avançait l’objet divin. Ce dernier pouvait-il ne pas suspecter la chose, alors qu’il devinait si précisément les sentiments de son possesseur ? Le comte préférait le croire. Comme il préférait croire que le meurtre du valet royal croisé au pied de la Bastille se justifiait. L’homme se dirigeait droit vers la rivière et le joyau suppliait qu’on vînt à son secours. Lui, Philippe de Bourgogne, l’avait nettement entendu. Prétextant vouloir abreuver sa monture, il s’était éloigné brièvement, le temps d’arracher le joyau au cadavre du serviteur. Tant pis pour celui-là, même s’il servait le roi de France. Répondre favorablement aux suppliques de la pierre divine lui eût garanti la vie sauve. Car c’était bien le Ciel que le joyau représentait. Pas l’enfer. Philippe en gardait une conviction étrange. Mais absolue.

À la suite de cette sanglante journée, le comte n’avait plus revu son frère. Autant il le soutenait dans sa lutte contre les Armagnacs, autant il s’en désolidarisait quand le duc cherchait à composer avec Henri V, l’ennemi juré, le roi d’Angleterre. Ce qui était le cas depuis le désastre parisien. Jean sans Peur demeurait le grand absent de ce glorieux rassemblement. En outre, le puissant seigneur n’avait pas donné à ses vassaux l’ordre de se rendre à la bataille. Une démarche ignorée, puisque un grand nombre de nobles présents étaient ses sujets.

– L’armée anglaise est faible, certifia Philippe devant les insistances de la Pierre d’Émeraude. Nous taillerons ces pourceaux en pièces. Ensuite, je t’amènerai en mon château de Nevers. Il est solide et isolé. Ton poursuivant démoniaque ne t’y pourchassera pas.

– Que dites-vous, Messire de Nevers ? s’écria un chevalier étonné par le curieux monologue de son voisin de trot.

– Qu’Henri V va perdre aujourd’hui sa couronne, Messire de Dampierre ! rétorqua Philippe dans un rire gras.

***

Alex, Laure et Tom ouvrirent les yeux. Ils étaient toujours côte à côte, mais plus aucun drap n’obturait leur vision. Quelques secondes à peine leur paraissaient s’être écoulées après que la voix de Flamel eut cessé de tonner. À cet instant précis, les trois jeunes gens s’étaient sentis emportés par un courant d’air chaud… avant de relever les paupières sur ce nouveau décor.

– Plus vite, vous autres ! bougonna un borgne rouquin qui trépignait dans leur dos. Cette damnée gadoue suffit assez à nous ralentir. Ma hache a soif de sang anglais !

Les Héritiers prirent conscience du froid, du mouvement de leurs jambes, du brouhaha qui les cernait. Autour d’eux, des soudards progressaient à marche forcée, enfoncés dans la boue jusqu’à mi-cuisse. Une aube grise et lourde semblait prête à s’écrouler sur les têtes, les arbres déployaient leur branches lisses et biscornues, des corbeaux croassaient dans la campagne. On n’était plus à la belle saison…

– Ma montre est arrêtée… À force de se balader dans le temps, elle a déclaré forfait, souffla Alex en jetant un coup d’œil à son poignet.

– Bah… Pour ce à quoi elle t’servait ici, murmura Tom qui tentait de refouler la peine crucifiante ressentie à leur départ de la cave.

– Pas faux. Bon… Déjà, faudrait savoir à quelle date nous avons atterri. Autour de 1413, en tout cas, si Flamel ne se trompait pas. On est au milieu d’une armée française en campagne. En pleine guerre de Cent Ans, ça veut dire qu’il va y avoir du sport…

– Allez, maudits bestiaux ! hurla une brute à collier de barbe qui dépassait les Héritiers au galop.

Aiguillonnant de son fouet les bœufs attachés à de lourdes charrettes, l’homme remontait la colonne de cette arrière-garde piétonne.

– Je confirme : on est de retour chez les poètes, persifla l’Australien avec un petit rictus.

– Oui, c’est révoltant de traiter ainsi des animaux, approuva Laure. Mais nous avons plus urgent à débattre.

– Sûr… Comment repérer la Pierre et Hermès parmi ces milliers de barbares ?

– Maître Nicolas dit qu’elle ne pourra pas s’cacher lorsqu’elle changera d’époque…

– Tu as raison, Tom. Et Alex également. Cette colonne s’étire sur des dizaines de mètres. Le possesseur de la Pierre risque d’être trop loin pour que nous intervenions à temps.

– Tâchons d’abord de nous rencarder sur le lieu et la situation, proposa l’Australien. Si on marche vers une bataille célèbre, ça m’aidera à y voir clair.

– D’accord, d’accord. Réglons ça tout d’suite.

Joignant le geste à la parole, le Cockney s’était tourné sur sa droite, vers un colosse aux muscles saillants comme des cordages de navire. Le ruffian utilisait sa lance à la façon d’un bâton, afin de mieux fendre la boue de ses énormes cuisses. Tom effectua une discrète passe manuelle.

– Dis-moi quel jour nous sommes, où nous nous trouvons et qui nous allons affronter.

– Te moquerais-tu de moi, avorton ? rugit l’homme en décochant un regard assassin au garçon. À moins que tu ne sois un espion de l’Anglais ?

Trop de chagrin, pas assez de concentration. Et un résultat piteux. Le Cockney se raccrocha au visage triste de son aïeul qui plaçait tant d’espoirs en leur combat commun, en l’avenir. Un avenir d’abord personnifié par Tom, aux yeux du vieil homme. Décidé à ne pas décevoir son prestigieux ancêtre, le garçon s’isola en lui-même, faisant appel à sa force mentale.

– Dis-moi quel jour nous sommes, où nous nous trouvons et qui nous allons affronter, répéta-t-il en esquissant une seconde passe.

Cette fois, Tom n’échoua pas. Alors que Laure et Alex, très pessimistes, se préparaient à défendre leurs trois vies, le colosse détendit brusquement ses traits rugueux.

– Nous sommes le 25 octobre 1415, informa-t-il d’un ton serein. Nous nous trouvons entre les bois d’Azincourt et de Tramecourt, près de la clairière où nous barrerons la route au roi Henri V. Il tente de regagner Calais avec ses troupes, après avoir mené campagne sur la Somme. Voici onze jours que notre armée le poursuit. Nous comptons près de quatorze mille hommes et les Anglais sont deux fois moins nombreux que nous. Nous allons les pourfendre sous le commandement du connétable[1] Charles d’Albret.

– Merci. Puisque tu possèdes une épée, deux poignards et une hache, donne-moi ta pique.

– La voici.

– Merci encore une fois. Oublie cette conversation.

– Je l’oublie.

Tandis que Tom espérait être entendu de son ancêtre par-delà le fleuve du temps, Alex et Laure jetaient des regards tendus autour d’eux. Mais, dans cette ambiance guerrière, ces appels au sang, ces cris de ralliement, aucun soudard n’avait pris garde à la bizarre discussion. Et le colosse se remettait à patauger dans la boue, arborant de nouveau sa mine farouche sans prendre garde à eux.

– C’est ce que je craignais, dit l’Australien à voix basse. Azincourt est une des pires défaites françaises, je m’en souviens très bien. Ces gaillards trop sûrs d’eux vont se faire couper en petits morceaux. Et nous sommes dans le camp des perdants.

– La Pierre se cache certainement sur un Français, souffla la Voltigeuse. Sinon, nous serions en face. Regardez, au-devant, la colline. Voici l’armée anglaise. La bataille va commencer.

***

Trismégiste virevoltait d’un corps à l’autre, concentré sur les négociations qui se déroulaient au centre de la plaine. Depuis près de trois heures, des représentants de Charles d’Albret et d’Henri V discutaient âprement. Les Français exigeaient la renonciation du roi d’Angleterre à la couronne de France, les Anglais demandaient le libre accès à Calais. Loin de ces enjeux mesquins, Hermès sentait la Pierre toute proche. Il avait vu les trois Héritiers censés être morts dans le tunnel ensorcelé, vingt-huit mois auparavant. Un rude camouflet pour le Fomoré. Et une certitude : Nicolas Flamel n’avait pas non plus péri au sortir de sa demeure. Mis à part lui, personne n’aurait pu sauver les descendants des Primo-Sorciers.

Rendant momentanément sa liberté à l’hôte qui l’accueillait, l’esprit d’Hermès s’était glissé jusqu’ici afin de posséder les deux négociateurs les plus influents. Le démon se souvenait qu’à cette période de son existence le roi Henri V ne briguait plus vraiment le trône de France. Flanqué d’une armée fatiguée et affamée, le souverain anglais ne demandait qu’à éviter cette bataille-là. Conscients de leur supériorité numérique, les Français étaient davantage enclins à guerroyer. Pourtant, quand les envoyés d’Henri V proposèrent de rendre les forteresses conquises dans le nord en échange du passage vers Calais, Hermès sentit un flottement. Une pluie battante était tombée sans interruption la nuit précédente, faisant du terrain un véritable bourbier qui ralentirait la charge de la chevalerie. Le Français que Trismégiste venait d’investir avait une claire conscience du problème, mais le démon mit dans la bouche de sa victime des mots intransigeants. Puis, il ensorcela l’Anglais qui menait sa délégation et força l’homme à opposer une fin de non-recevoir aux prétentions françaises.

Bientôt, constatant l’impossibilité d’une conciliation, les deux groupes se séparèrent et rejoignirent leurs bases respectives. En ce milieu de matinée, la bataille aurait lieu, ainsi que le voulait Hermès. Loin d’accélérer le départ de la Pierre, cette mêlée sauvage la ralentirait, l’empêcherait de rassembler ses énergies fraîchement reconstituées. En dépit de sa toute-puissance, la Pierre était craintive. Et elle irradierait ses pulsations affolées… jusqu’à se faire enfin repérer.

Trismégiste laissa filer son esprit et alla réintégrer son hôte du jour. La célébration du chaos allait sous peu embraser Azincourt.

***

Renforcée sur ses flancs par deux contingents de cavalerie lourde, l’armée de Charles d’Albret se décomposait en trois parties distinctes. L’arrière-garde, faite de combattants de basse naissance ou de petite noblesse ; le corps de bataille[2] principal, fait de quatre mille hommes en armure marchant à côté de leurs chevaux ; enfin, l’avant-garde qui représentait l’élite de la chevalerie et de la noblesse française.

C’était au niveau de cette dernière que les Héritiers se trouvaient maintenant. Soucieux d’agir avant la tuerie générale, les jeunes gens s’étaient glissés hors des rangs des soudards piétinant toujours deux kilomètres en arrière. Cette initiative leur avait permis de gagner beaucoup de terrain, malgré la boue qui s’accrochait à eux comme des milliers de sangsues. Et, au milieu des clairons et des cris de guerre, personne ne prenait garde à trois soldats mal vêtus qui avançaient sur le côté. La Voltigeuse avait détaillé l’interminable colonne durant sa progression rapide. Elle connaissait désormais le nombre précis des forces françaises. Treize mille cinq cents hommes, dont neuf mille quatre cents chevaliers harnachés dans leurs pesantes armures.

– Rappelez-vous ce que disait Flamel, lança Alex en désignant du menton la forêt de bannières gonflées par le vent froid. Trismégiste préfère posséder des gens de pouvoir. À coup sûr, il attend parmi ces types. Il y a eu beaucoup de chefs français tués à Azincourt. Des comtes, des ducs… C’est peut-être Charles d’Albret en personne qui abrite le Fomoré.

– Et la Pierre aime se sentir protégée, ajouta Laure. Elle aussi est certainement près de nous…

– En tout cas, si l’démon hante un de ces cavaliers, il sait que nous sommes là, dit Tom qui tentait de déceler la présence de la Pierre.

Au bout opposé de la plaine, les troupes d’Henri V attendaient fermement l’assaut français. Occupant le bas de la colline et la partie étroite du terrain situé entre les deux forêts, la petite armée anglaise ne craignait pas de se voir attaquée sur ses côtés. Le roi d’Angleterre ordonna à ses troupes d’avancer jusqu’à six cents mètres des Français. Une provocation tendant à déclencher l’attaque immédiate des troupes de Charles d’Albret. Henri V ne fut pas déçu par l’immense clameur guerrière qui fit trembler le sol détrempé.

L’avant-garde française lança une charge considérablement ralentie par la boue haute et liquide. Une pluie de centaines de flèches répliqua, noircissant les cieux durant un bref instant. Postés dans l’entonnoir naturel, les archers anglais prenaient sous leur tir croisé la première ligne des chevaliers. Des dizaines d’hommes et de bêtes furent fauchés avant d’avoir pu parcourir cent mètres. Certains, bousculés par des montures agonisantes, chutèrent et périrent noyés au sol, incapables de se relever sous le poids de leur armure. D’autres vinrent buter sur des pieux dressés durant la nuit. Isolés de leurs pairs, cernés de toutes parts, la plupart de ceux-là succombèrent au corps à corps, égorgés par la piétaille anglaise. Et les survivants subirent l’humiliation d’une capture. Sur les côtés, les arbalétriers français décochaient deux carreaux[3] 
à la minute quand les archers adverses lâchaient douze flèches dans le même temps. Devant ce massacre, la seconde ligne des seigneurs français s’élança à la rescousse et se heurta aux bêtes blessées qui cherchaient à s’enfuir. L’élan des chevaliers fut brisé net et une deuxième nuée de flèches s’abattit, perçant indistinctement chair animale et humaine. Les hommes menés par Charles d’Albret persistèrent à charger et se heurtèrent enfin de front aux gens d’armes anglais. Les guerriers embourbés s’affrontaient maintenant au plus près. Une partie des archers d’Henri V délaissait l’arc et empoignait l’épée, la hache, le maillet, le fléau. La mêlée devint vite indescriptible. Pour la première fois depuis le début de la bataille, les Français se sentirent galvanisés. L’armée anglaise était contrainte de reculer sous la pression.

De sa position très en retrait, Trismégiste hurlait de contentement, ses yeux exorbités fixant la terre gorgée d’eau. Les rares témoins qui le remarquèrent crurent qu’il sombrait dans la démence à la vision de ses camarades massacrés. Mais le Fomoré exultait simplement, s’enivrant de chaos, dédiant aux forces souterraines les ruisseaux de sang qui se mélangeaient à la boue.

Dès les premières volées de flèches, Alex s’était emparé d’un bouclier lâché par un des chevaliers touchés. Couverts par l’Australien qui détectait les tirs, les Héritiers continuaient à avancer au milieu des arbalétriers débordés. Progressant en lisière du bois de Tramecourt, les jeunes gens se gardaient bien d’approcher des poches de combat. Ils cherchaient juste à repérer les pulsations de la Pierre et l’homme que possédait Hermès. Le reste ne les concernait pas et aucun d’eux n’entendait risquer sa vie dans cette boucherie où s’étripaient joyeusement des professionnels de la guerre. Le sort ne leur laissa toutefois pas le choix. Le corps de bataille français se ruait à son tour, dans une confusion totale. Le reflux anglais n’avait pas duré longtemps et Henri V reprenait l’avantage. Les cadavres des chevaux et des hommes encombraient la plaine, gênant le maniement des armes, bloquant l’accès au front opposé. Piégés dans l’entonnoir, les Français presque immobilisés virent fondre leurs ennemis sur eux. Une partie des ruffians anglais se dispersa sur les côtés et les Héritiers durent se défendre contre cinq braillards qui tentaient de les encercler. Alex réussit à en neutraliser deux de son épée, passant la garde du premier pour frapper à la clavicule, cisaillant le poignet armé du second dans le prolongement de son coup. Le troisième fut stoppé net par la pique de Tom qui le fauchait aux jambes. Un coup de hampe au crâne calma définitivement le ruffian. Une flèche transperça le genou du quatrième. La Voltigeuse n’avait pas le temps d’encocher un nouveau trait avant que le cinquième Anglais ne l’atteignît. L’une de ses deux dernières balles fracassa l’épaule de l’homme qui retomba à plat dos dans une gerbe d’eau sale.

Les Héritiers s’éloignèrent afin d’éviter d’inutiles affrontements. À vingt mètres d’eux, près des premiers arbres, une petite troupe de chevaliers français subissait l’attaque d’une escouade de piétons. Coupés de leurs forces, les cavaliers reculaient vers le bois. Ce n’était pas cette scène, banale en un tel lieu, qui retint l’attention des jeunes gens. Chacun d’eux éprouvait un chaud picotement au creux de sa main gauche. Et ils comprirent que leur long entraînement avait porté ses fruits. Ce n’était pas la présence d’un Héritier que leur désignait leur paume. Mais celle de la Pierre d’Émeraude. Là, juste devant eux.

***

Dans un monde de silence à la fois proche et éloigné, Aelric vit les brumes des limbes se dissiper sous ses yeux sans vie. Le moine décapité se tourna vers son compagnon aux mains coupées. Ce dernier traînait à quelques mètres, devisant avec un des derniers lambeaux ouatés qui auréolaient son horrifiant visage.

– Selon Tyr le Korrigan, notre errance touche à sa fin, Fulbert. C’est ici que nous allons réintégrer notre terre d’origine…

Une épaisse colonne de fumée grise apparut. Des cris de haine résonnaient dans l’obscurité que trouaient des centaines de torches. Les deux spectres prirent pied sur un sol herbeux. D’un regard sans passion, Aelric observait la scène. Et un vieux dicton lui revint en mémoire. Il n’y a pas de fumée sans feu…

Maître Merlin avait finalement réussi à lever le sortilège d’invi-
sibilité pesant sur la quatrième Héritière. Un peu tard, cela dit…

***

La Pierre avait longuement cherché un hôte susceptible de l’emmener loin du chaos qui exacerbait sa peur. Las… Aucun des guerriers présents ne désirait quitter cet endroit de destruction. Et Philippe de Bourgogne refusait d’écouter ses suppliques. Pire encore, voici que Trismégiste venait de la repérer. Pourtant, tout espoir n’était pas perdu. Les trois Héritiers accouraient eux aussi. Et Philippe, bien malgré lui, s’éloignait du désordre général. Un calme relatif propice à la concentration d’une voyageuse temporelle…

Acculé avec treize autres chevaliers, Philippe tentait de briser le cercle. Mais, à coups de lances, les Anglais les repoussaient vers une clairière, lui et les siens. Et le comte réalisa qu’il allait mourir ici, comme tant de ses pairs. Car il ne fuirait pas, cette fois.

Laure, Alex et Tom surgirent derrière les piétons d’Henri V, leur Septième Sens en ébullition. Jamais ils n’avaient éprouvé une telle sensation aiguisée. Hélas, cette perception inédite ne leur permettait pas de détecter précisément le porteur de la Pierre. Face à eux, une quarantaine de guerriers assoiffés de sang qui les séparaient des chevaliers. Derrière, quelque part et peut-être sur le point de frapper, Trismégiste. Il faudrait prendre tous les risques…

– Lequel de vous possède la Pierre d’Émeraude ? hurla Laure en braquant au hasard son dernier pistolet chargé.

La lanière d’un fouet claqua et s’enroula autour de son poignet. Surprise, elle laissa échapper son arme. La brute à collier de barbe déboulait entre les arbres, grimaçant de haine. Le démon avait voulu brouiller les pistes en n’investissant pas un chef de guerre.

– Au large, pantins ridicules ! La Pierre m’appartient ! clama Hermès.

Alex était pile dans sa trajectoire. D’une roulade, il évita la charge folle. Le Fomoré ne s’arrêta pas et ouvrit les rangs anglais à grands coups de sabots meurtriers. Pris à revers, une partie des soudards chargea ces ennemis imprévus. Revenant au pas de course, Alex bondit sur le dos de Trismégiste et tous deux roulèrent au sol. D’une ruade surpuissante, le démon repoussa son adversaire et fit claquer son fouet. Alex se protégea au mieux de son écu. Il savait que ses talents de combattant ne surclasseraient pas cette brute animée par une force démoniaque.

Le pistolet de Laure avait sauté loin derrière les lignes anglaises. Elle n’avait pas le temps d’encocher une flèche. Elle saisit son arc d’une main et se mit à courir droit vers la meute qui se ruait sur eux. Deux secondes avant que le soudard le plus avancé ne la transperce de son épée, elle bondit, effectua un saut périlleux et atterrit derrière l’homme. Le bois souple de l’arc fouetta aux yeux le soldat qui avait pivoté. Aveuglé, il se mit à frapper au hasard. Déjà, l’Héritière s’éloignait de deux piquiers menaçants par trois roues enchaînées. Sa rapière lui manquait cruellement. Et ce n’était qu’un début…

Plus agile et petit que les ruffians, Tom se frayait un chemin vers les chevaliers français. Son Septième Sens s’affolait. La Pierre était à portée de main. Zigzaguant, se baissant, dardant sa pique, le Cockney ne cessait de bouger pour éviter les coups. Revigorés par ce renfort imprévu, le comte de Nevers et ses compagnons contre-attaquaient avec une rage décuplée. Et soudain, couvrant les cris de colère, une mélopée suraiguë s’éleva.

Huit Cagots dressèrent leurs silhouettes cauchemardesques entre les buissons, bloquant chaque issue de la clairière. Devant ces faces démoniaques aux membres tentaculaires, Anglais et Français interrompirent leur combat, alors qu’Hermès décochait un coup de poing phénoménal dans le bouclier d’Alex.

– Enfin, ils sont là ! Retourne à ta vraie place, Barton ! À genoux dans la fange ! rugit le démon tandis que l’Australien, incapable de maintenir son équilibre, s’affalait au sol.

Trismégiste nota qu’il venait de casser le poignet de son hôte. Peu importait. Ses serviteurs convergeaient vers les chevaliers terrorisés. À cette courte distance, les créatures identifiaient sans faillir le porteur de la Pierre.

– Démembrez l’homme qui détient la Pierre, mes chiens ! cria Trismégiste en s’élançant vers les cavaliers !

Aussitôt, les monstres aux capuchons noirs se précipitèrent vers Philippe de Bourgogne, dont le cheval se cabrait de terreur. Les Héritiers échangèrent un bref regard. C’était donc celui-là qui détenait la Pierre…

Alex rattrapa une fois de plus le Fomoré. De son écu, il heurta violemment le dos de l’homme au fouet qui s’écroula en avant. Sans attendre, l’Australien s’adressa aux Anglais.

– C’est un sorcier ! hurla-t-il en désignant Hermès. Tous dessus ! Si nous le tuons, ses démons mourront avec lui !

Un cri de rage et de terreur mêlées lui répondit et une dizaine de soudards se jetèrent sur l’homme solitaire.

Une belle ruse, songeait Alex en filant vers ses compagnons. Qui ne ferait que retarder Trismégiste, sans doute. Mais qui procurait un répit pour en finir d’abord avec les Cagots.

Laure s’était postée sur la branche basse d’un arbre et décochait flèche sur flèche en direction des monstres obsédés par la prise de la Pierre. Placé au milieu des Anglais qui protégeaient involontairement les chevaliers, Tom vit débouler une horreur à la gueule béante. Sa pique manqua le front du monstre et ce dernier acheva sa course en décapitant un soudard de ses crocs. D’un bond de côté, le Cockney se replaça. Il n’aurait pas droit à une troisième tentative. De toutes ses forces, Tom se jeta en avant, fonçant sur le monstre qui expédiait au loin la tête mutilée. La lance traversa la face hideuse avec une telle violence que sa hampe se brisa. Le garçon boula au sol dans une gerbe de boue. Il n’avait plus que ses poignards…

Un Cagot s’en prenait à Alex. L’Héritier ne put éviter la main qui se déplia comme une patte monstrueuse. Le coup frappa son épaule découverte et l’épée vola trois pas en arrière sous ses yeux horrifiés. Gêné par le bouclier, le Cagot ondulait de ses bras longilignes, cherchant à renverser sa proie pour la mordre plus aisément. Son talent suggéra à Alex de donner satisfaction au monstre. L’Australien fit volte-face, s’aplatit au sol, récupéra son arme et se retourna sur le dos au moment où la créature plongeait sur lui. Il pointa sa lame et le crâne du monstre s’empala sur ce fer dressé.

Après avoir tué trois adversaires, l’homme au fouet venait de succomber sous le nombre. L’esprit d’Hermès s’était échappé juste avant le trépas de son hôte et possédait un des soudards anglais. Son coup de hache valida le sortilège et le débarrassa de deux gêneurs d’un coup. Sidérés, les trois autres se tournèrent vers celui qu’ils croyaient être leur compagnon d’armes. Le temps qu’ils réagissent, deux d’entre eux rejoignaient leurs camarades dans la mort. Et le dernier ne survécut pas longtemps à la force inhumaine du Fomoré.

Sur sa branche, la Voltigeuse s’égosillait pour attirer des Cagots dont ses flèches perçaient inutilement le dos. Attirés par ses cris, deux créatures bifurquèrent vers elle. Et cette fois, les traits se fichèrent dans les fronts de chair morte. Un peu plus loin, les quatre monstres rescapés encerclaient le porteur de la Pierre abandonné par ses frères d’armes. Laure sauta à terre en hurlant, de dépit, cette fois. Plus rien ne pouvait empêcher les Cagots de s’emparer du joyau.

– La Pierre est à moi ! triompha le démon qui reprenait sa course sauvage.

– Pas encore, Hermès, clama une voix au timbre étonnamment bas.

Une brume blanchâtre se répandit et le sorcier se débusqua de derrière un grand chêne, au bout de la clairière. De nouveau, tous se figèrent. Mais cette fois, soudards, chevaliers, montures et Héritiers étaient réellement statufiés sur place, chacun arrêté dans sa course, son attaque ou sa défense. S’ils voyaient et entendaient, ils ne pouvaient plus bouger d’un centimètre. Les Cagots, eux, se tordaient, en proie à une brusque douleur.

– Je rôde alentour depuis hier, continua Flamel d’un ton calme. Il m’aura fallu courir plus de deux ans avant de vous retrouver, la Pierre, toi et mes jeunes amis. Et c’est ici que ce drame va s’achever.

– Pour toi et tes élèves seulement, gronda Hermès. Que crois-tu, sorcier ? Ton brouillard d’Albâtre ne peut ni me blesser ni me paralyser. Tu es vieux, affaibli. Le temps t’a usé quand il n’avait nulle prise sur moi. Je vais me faire une joie de précipiter ta fin.

– Affaibli, dis-tu ? Si tes limiers ne t’ont pas rejoint avant, c’est parce que la brume de Lug les a leurrés. Ils ne la supporteront pas longtemps, d’ailleurs. J’ai dû apprendre afin de conjurer efficacement ce sort. Et le résultat va te faire très mal, Hermès. Ton armée n’existe déjà plus.

– La belle affaire ! railla le démon qui marchait à grandes enjambées vers Flamel. Je n’ai pas besoin d’eux. Je vais broyer tes organes de l’intérieur, Primo-Sorcier. Et je dépècerai vif tes trois bouffons sous tes yeux moribonds.

Comme s’il voulait projeter un rocher vers son ennemi, Trismégiste tendit ses bras en avant, mains largement ouvertes. Le vieil homme sembla encaisser un choc terrible et se plia en deux, pendant qu’Hermès avançait toujours en murmurant une noire incantation. Alors, Flamel se redressa et psalmodia un contre-sortilège.

– Je sens que tes protégés croient en toi, feula le Fomoré qui lançait ses bras en avant, encore et encore. Les imbéciles ! Tu leur as dit comment tu avais perdu la Pierre, bien sûr. Mais pas comment tu l’avais obtenue, hein ? Et du drap noir qui les emmena ici, leur as-tu parlé ? Non plus ? Décidément, sorcier, tu ne te conduis guère tel le mage blanc que tu prétends être.

– Maître Nicolas, balbutia Tom, immobilisé en face des deux adversaires. Que raconte ce démon ?

– Rien de vrai, Thomas, grogna Flamel qui commençait à saigner du nez. Aie confiance, mon enfant. Ne l’écoute pas… Son espèce se délecte du mensonge…

– La vérité ! hurla Trismégiste en se mettant à courir. Je dis la vérité ! Les ténèbres vous attendent et vous les attendez ! Elles engloutiront votre peuple méprisable !

D’un ultime bond, Hermès sauta à la gorge du sorcier qui n’avait pas bougé d’un pas. Le Fomoré sentait dans chacune de ses fibres la terreur de la Pierre qui voulait disparaître avant le trépas de ses quatre protecteurs. Il fallait en finir vite…

– Ce monde est à nous, vieux fou ! grogna Hermès en arborant son terrifiant sourire. Je vais t’étrangler des mains d’un de ces mortels que tu aimes tant !

– Pas assez vite pour parer ceci, rétorqua le vieil homme dans un souffle.

Flamel traça un signe sur le front du soudard. Investi par une onde de chaleur, Trismégiste relâcha sa proie. Il jeta des regards éperdus autour de lui. Et, lorsqu’il découvrit les runes gravées sur les arbres, il se mit à râler d’angoisse. C’était à dessein que le sorcier n’avait pas bougé. Il voulait attirer son ennemi à cet endroit précis. Couché sur le côté, la respiration haletante, Flamel souriait en fixant le démon.

– Mon charme t’a emprisonné dans ce corps, Hermès. Provisoirement, certes, mais cela suffira…

– À quoi donc ? croassa Trismégiste en tentant de se protéger par une ultime invocation.

– À t’offrir le cadeau que je t’ai rapporté de l’été 1413.

– Viens brûler avec moi, Charles !

Trismégiste pivota au son de la voix sépulcrale. Apparu du néant, l’ardent se jetait sur lui, l’entourant de ses bras enflammés. Emprisonné dans l’étreinte brûlante, le soudard se débattit en vain. Et le cri strident de Trismégiste emplit la clairière. Vaincu par sa propre magie, le Fomoré hurlait son agonie de feu. Le feu… Son ennemi éternel, qu’il fût naturel ou d’origine maléfique. Le feu redouté qui consumait maintenant son âme démoniaque.

L’ardent réintégra le néant dès que le cadavre carbonisé s’écroula. Incapable de maintenir davantage son enchantement, Flamel laissait la brume blanche se dissiper. De longues rigoles de sang coulaient de sa bouche, de son nez, de ses oreilles. Il fit un suprême effort et alla s’adosser contre un arbre. Dans la clairière, Héritiers, chevaliers et Anglais retrouvaient leur liberté de mouvement. Dévorés par leur souffrance mystique, les quatre Cagots attaquèrent au hasard ces proies de nouveau mobiles. Si Alex et Laure figuraient en plein dans l’axe des monstres furieux, Tom était positionné sur le côté. Sans réfléchir, le garçon courut vers son aïeul.

– Maître Nicolas, sanglota-t-il en soutenant le vieil homme. Relevez-vous, j’vous en supplie. Je vous aime comme un père. J’ne crois pas aux mensonges du démon. Relevez-vous…

– Calme-toi, mon enfant. Je ne vais pas trépasser ici, malgré les apparences. Il me reste quelques années, n’aie crainte. Si j’en ai définitivement terminé avec Hermès, vous n’avez plus qu’à conquérir la Pierre. Ensuite, vous rentrerez chez vous… C’est le moment, Thomas… Elle va partir. Tes amis sont pris par le combat. Attrape-la avant son départ… Vite…

– Je… J’ne peux pas vous abandonner dans cet état. Et il y a les Cagots, Laure et Alex…

– Va, te dis-je. Je ne risque rien. Le brouillard d’Albâtre a infecté les Cagots. Ils vont trépasser. Et je viens d’ôter aux soudards le souvenir de ma présence. Va, Thomas. Sinon, tout sera à refaire en un autre temps. L’avenir est entre tes mains.

Mû par le ton impérieux, le Cockney se releva. Il adressa un petit geste de la main à Flamel, puis traversa la clairière en courant, dépassant Laure et Alex qui ripostaient aux attaques folles des créatures d’Hermès. Un éclair vert irradia brusquement la clairière. Arrachant la Pierre du gant où il la conservait, Philippe de Bourgogne ouvrait des yeux horrifiés sur sa main luminescente.

– Chose damnée, tu m’as menti ! tonna le comte. Ceci n’est pas la lumière du Christ !

D’un geste enragé, Philippe jeta au loin le joyau qui irradiait de mille feux. Comme dans un rêve, Tom sauta le plus haut possible, bras levés. La Pierre avait-elle réussi à influencer la trajectoire du Bourguignon ? Quoi qu’il en fût, le Cockney la reçut entre ses mains ouvertes.

De leurs positions respectives, Alex et Laure virent leur compagnon suspendu en l’air durant une seconde. Mais Tom ne retomba pas à terre. Il disparut entre deux arbres isolés. Volatilisé, évanoui, effacé de la réalité. Ou plutôt de ce temps.

– Suivez-le avant que le portail se referme, hurla Flamel qui faisait de grands gestes aux deux Héritiers. Les Cagots vont trépasser seuls. Vite !

Les jeunes gens parvinrent à contourner les monstres. Ils s’élancèrent en même temps, elle venant des arbres de gauche, lui du centre de la clairière.

L’Australien avait un peu d’avance sur sa compagne. Juste avant de franchir la porte invisible, il tourna la tête et vit Laure agrippée par un Cagot qui surgissait sur le côté. Alex n’eut pas le temps de ralentir. Un vertige, une violente nausée l’envahirent et il se sentit basculer en avant.

***

À Azincourt, l’après-midi se terminait. Sans que sa présence fût relevée par quiconque, Flamel reprenait la route de sa maison de solitude où il décéderait trois ans plus tard. Henri V sortait largement victorieux de cette journée de bataille. Six mille chevaliers étaient morts, parmi lesquels le connétable Charles d’Albret et Philippe de Bourgogne, que son intuition macabre n’avait pas trompé. Un millier d’autres seigneurs manquaient, prisonniers du souverain d’Angleterre. La France se verrait privée pour un temps d’une grande partie de ses cadres militaires et administratifs. Au-delà de ces pertes énormes, la déroute française annonçait la fin de l’ère de la chevalerie.

Se relevant dans une semi-pénombre, Alex se moquait bien de tels constats. Une musique moderne et enjouée vint chatouiller ses oreilles, et il se demanda fugacement pourquoi la Pierre s’était obstinée à changer d’époque, puisqu’elle n’avait plus à craindre Trismégiste. L’Australien sentit un tremblement s’amplifier rapidement sous ses pieds. La terre grondait sous lui, comme dans le tunnel ensorcelé. Rien n’était terminé, tout recommençait.

À une différence près. Morts ou égarés dans le temps, Laure et Tom ne se trouvaient cette fois pas à ses côtés. Il devrait se battre seul. Mais contre quoi ?

FIN



[1] Connétable de France : Héritier de la fonction de « comte des étables » apparue avec les derniers empereurs romains ; à partir de 1191, il devient le chef des armées du roi.




[2] Corps de bataille : Expression désignant la principale partie de la chevalerie française engagée dans un conflit.




[3] Carreau : Nom donné au projectile, plus court et lourd qu’une flèche, tiré par l’arbalète.
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